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INTRODUCTION 



En septembre 1824, les Mémoires de Joseph 
Fauché^ duc d'Otrante, ministre de la Police 
Générale S furent publiés à Paris. D'après 
Quérard et Barbier, ces Mémoires- avaient été 
rédigés par A. de Beauchamp, à Taide de notes 
fournies par Louis-PascalJullian. 

Beauchamp et Jullian étaient bien renseignés. 
Agents de Fouché, tous les deux, ils devaient 
fort bien connaître Tex-convenlionnel qui, par 
le hasard des circonstances et une force de 
volonté peu commune, joua un rôle prépondé- 
rant durant un quart de siècle presque et con- 
tribua puissamment à Tédification et à la ruine 
du régime impérial. 

1. A Paris, chez Le Rouge, libraire, rue Sainl-André-des- 
Arts, Cour du Commerce. — i824. 2 vol. in-8°. 

2. Cf. Supercheries umf.RAiREs, art. Fouché, 
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Un conlem|)orain. Vieillard, ancien député, 
puis sénateur, explique dans YEncuclopêdie des 
Gens du monde que ces Mémoires, juridiquement 
apocry|)lies, ont été com|)osés d'après des notes 
autographes et des documents authentiques de 
Fouclié. C'est ce qui paraît probable, d'autant 
plus que l'ancien Ministre de la Police semble 
préoccupé de laisser des Mémoires, si on en juge 
par ce passage d'une étude qui lui fut consacrée 
en 1815, et dont la publication fut peut-être faite 
par ses amis : « Nous donnerons un supplément 
à cette note biographique, lorsque nous connaf- 
irons les Mémoires du Duc ; on dit qu'ils retracent 
dans toute leur vérité et avec une noble fran- 
chise les événements qui, depuis trente ans, ont 
amené les révolutions diverses et qu'ils appellent 
forcément l'attention sur ceux qui peuvent en 
préparer de nouvelles ^ » 

En tête des Mémoires de Fondiez figure un 
avis du libraire-éditeur dont voici les lignes à 
retenir : « J'ai voulu être sûr de ne blesser ni 

\, Précis de la vie publique du duc d'Otrantc, — Londres, 
Leipzig et Amsterdam, 1810, p. lSi3. — Cet ouvrage, très 
favorable à Fouché et sans grand intérêt documentaire, a t'té 
réimprimé en 1819, à Paris, chez Plancher, sous ce titre : 

Mémoires aur la vie publique de 3/. Fouché, duc d'Oirante, 
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les lois ni les hommes, ni le gouvernement de 
mon pays. N'osant rien rapporter à moi-même, 
j'ai consulté un homme exercé, et il m'a rassuré 
complètement. Si je lui ai demandé quelques 
notes, c'était plutôt pour constater Tindépen- 
dance de mes opinions que pour offrir un con- 
traste entre le texte et les commentaires. Mais 
quoique les notes soient clair-semécs, elles ont 
failli me ravir la publication de ces Mémoires 
posthumes. 

« Enfin, Tintermédiaire chargé de remplir les 
intentions de Fauteur s'est rendu à mes raisons, 
et je crois pouvoir annoncer au public que je ne 
larderai pas à faire |)araître la seconde partie 
des Mémoires du duc d'Otrante. » 

11 semblerait résulter de ce |)assage que 
M. Jullian, — très probablement l'intermédiaire 
dont parle l'éditeur — qui était resté attaché à la 
mémoire de Fouclié, s'opposa autant qu'il le put 
à la publication de notes qui dégageaient la res- 
ponsabilité du libraire par leur sévérité môme à 
l'égard de l'ancien Ministre. Ces notes sont vrai- 
semblablement de Beauchamp, qui avait été 
chargé de la rédaction et comptait parmi les 
dix ou douze teinturiers auxquels on doit les 
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Mémoires les plus inléressanls de celte époque 
(Constant, Bourrienne, Fouclié, Borel, etc., etc.). 






Quelques notes sur MM. de Beauchamp et 
Jullian doivent ici être rappelées. 

Alphonse de Beauchamp naquit à Monaco, 
en 1767. Fils d'un chevalier de Saint-Louis, major 
de place, il entra en 1784 au service du roi de 
Sardaigne, en qualité de sous-lieutenant dans le 
régiment de la marine. 

Son séjour en Piémont fut marqué par des 
galanteries sans nombre et par quelques pro- 
ductions satiriques. Au moment de la Révolution, 
il ne voulut pas servir contre la France. 11 donna 
sa démission, et, devenu suspect, fut emprisonné 
à la Brunette, puis au château de Ceva. 

Il rentra en France, sa fortune perdue, et 
trouva bientôt un emploi dans les bureaux minis- 
tériels \ au Comité de la Sftrelé générale d'abord; 



\. Certificat de Chepy, commissaire général de police, daté 
de Brest, 19 prairial an XII, — constatant que Beauchamp, ex- 
€mj)loyé dans les bureaux du Ministère de la Police générale, 



INTRODUCTION 



et, sous le Directoire, au Ministère de la Police, 
comme attaché à la surveillance de la presse. Il 
collaborait, d'ailleurs, régulièrement, h plusieurs 
journaux. 

C'est lui qui rédigea, avec d'autres collabora- 
teurs, la table alphabétique et analytique du 
Moniteur. Il publia plusieurs écrits, parmi les- 
quels : Le Faicx Daupfiin (1803, 2 vol. in-i2) ; 
Histoire Je la guer^^e de Vendée et des Chouans 
(3 vol. in-8% 1806), dont la troisième édilion 
parut en 1807 et fut saisie, comme étant trop 
ouvertement royaliste. 

Fouché témoigna alors son mécontentement à 
Beauchamp, pour la publication de cet ouvrage, 
dont l'impression avait été cependant autorisée : 
il prétendit que Fauteur s'était servi des maté- 
riaux qu'on lui avait confiés à la police adminis- 
trative où il était employé*. En réalité, les pièces 



a rempli pendant neuf mois la fonction de secrétaire en chef 
du Commissariat. 

Le 7 messidor an XII, il demandait sa réintégration, dans 
la Police, de rédacteur qu'il avait été pendant plusieurs an- 
nées îiu Ministère de la Police générale. Il habitait alors 
rue de Grenelle-Saint-Germain, n** 175, près la rue des Saints- 
Pères. 

1. Le 4 ventôse an XIH. — Réponse à la note du 9 pluviôse 
dernier, qui annonçait la publication prochaine de VHistoire 
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communiquées, |)ar ordre de Ueul, à Beauchamp 
n'avaient de rapport qu'aux événements posté- 
rieurs à la pacilication de la Vendée, et il n'en 
avait pas fait usage K 

On profila de c(» prélexte pour le révoquer. 

(le la (juerre de la Vemlce. Il dit (juc c'est à tort (jue l'on pré- 
tend (lue, diins cett<' iiisloire iiniwiiliaio, duivenl figurer 
pIusitMirs Ifltn's de révè(|ue d'Orléuiis (liernier) et dans 
lesquelles n^spire l'esprit aniinuut alors les chefs vendéens. 
Il demandait qu'on vériliàt l'exactitude de ces renseigne- 
ments. 

<' II r.'îsulU'i des informations prises que l'ouvrage de 
M. de n«auchamp est annoncé dans la librairie comme devant 
être imjuimé à Paris, mais (jue, jusqu'à ce jour, il ne Fa 
encore conliéà aucun iminimeur. La surveillance se continue 
et l'on «' fera connaître les résultais ». — Archives. — 
F. 7, 6455. 

1. 8 avril 1807. — Division de Sûreté générale. — Lettre 
conlidenti<dle au préfet de Loir-et-Cher pour faire surveiller 
IJeauchami», qui a pris un passeport pour Blois. Cette letti'e 
est accompagnée d'un signalement du 2è mars 1807 : 

t< Heauchamp (Alphonse;, homme de lettres, natif de 
Monaco, Alp(;s-Maritimes, demeurant rue de Crenelle-Saiut- 
Germain, n<» 20. Agé de 30 ans. Taille de i°*,65; cheveux et 
sourcils bruns, front ordinaire, yeux noirs, nez petit, bouche 
moyenne, barbe brune, menton à fossette, visage oval {sic)j 
teint ordinaire. » - Archives, F. 7,6455, 28 octobre 1807. — 
Lettre du préfet de Loir-et-Cher annonçant que Beauchamp 
(arrivé à Paris le 25 ou 26 courant) a recueilli dans le pays 
beaucoup de notes pour la 3" édition de son Histoire de la 
Vendée : « Je crois qu'en général ces notes lui ont été four- 
nies par des personnes qui ne souhaitent pas que Ton fasse 
dans cet ouvrage l'éloge des républicains. » D'après une pre- 
mière lettre du préfet de Loir-et-Cher (3 mai 1807), Beau- 
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Suspect à cause de ses relations avec les roya- 
listes, longtemps surveillé par la police, il fut 
arrêté en 1809, parce qu'on avait saisi une lettre 
de lui dans les papiers de M. A. de La Roche- 
jaquelein K 11 se trouva exilé pendant quelques 
mois, à Reims ^ 



cliamp s'était surtout renseigné pour son Histoire auprès de 
M. Dubin-Grandniai«on, chanoine du diocèse d'Orléans, en 
résidence à Blois, autrefois curé en Vendée, et qui avait 
assisté aux principaux événements de la guerre, ainsi qu'au- 
près de M. Salaberry. 

i. « 4* arrondissement. — Le 4 août 1809. — Beauchamp 
(Alphonse), Agé de quarante-deux ans, natif de Monaco, Alpes- 
Maritimes, "arrêté comme ayant d'après ses lettres écrites à 
La Rochejaquelein vendu sa plume au parti des Vendéens et 
des Chouans. Cet individu a déclaré que, depuis longtemps 
n'ayant d'autres ressources que ses ouvrages, il avait été 
obligé d'accepter la somme de 4.000 francs que lui avait 
prêtée La Rochejaquelein pour faire une édition complète de 
VHvitoire de la guerre de Vendée, mais que, d'après l'avis qui 
lui fut donné par M. de Narbonne, il avait fait suspendre sur- 
le-champ l'impression de cette édition complète. Il a ajouté 
qu'il aurait désiré recevoir d'une autre main pour rester plus 
indépendant, mais qu'il n'a pas eu le choix... 

« On a remarqué (sic) dans ses papiers que sa correspon- 
dance avec celte famille et un manuscrit sur le comte de 
Rochecotte, traité avec la même partialité que l'avait été La 
Rochejaquelein et autres chefs vendéens dans Vllisfoirc de 
la guerre de la Vendée, Son Excellence est priée de vouloir 
bien faire connaître ses intentions à l'égard du sieur AI[)honse 
Beauchamp. » — Archives. — F. 7, 6455. 

2. La réponse du Ministre ne se fit pas attendre. 

On le mit en liberté, mais en surveillance, dans son départe- 
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Mais il revint ensuite à Paris, en 1811, après 
avoir signé l'engagement écrit de ne plus rien 
publier sur la politique contemporaine. De 1811 
à 1813, il collabora à la Gazette de Fratice; 
puis il entra comme employé dans les Droils- 
Réunis, dont François de Nantes était direc- 
teur général. Il quitta cette place, un peu forcé, 
en 1814. 

Et, dès lors, il ne s'occupa plus que de travaux 
littéraires. Il publia, en 1815, une Histoire de la 
campagne de \?>i\ (2 vol. in-8'*). Une deuxième 
édition, parue en 1816, fut augmentée de la cam- 
pagne de 1815 et forma 4 volumes in-8°. Cet 
ouvrage lui attira un procès de la part de M. Bou-* 
vier-Dumolard, ex-préfet de Tarn-et-Garonne, qui 
le poursuivit comme calomniateur pour l'avoir 
présenté comme responsable de la bataille de 



ment. Relégué à Monaco, son pays nalal, il donianda, h cause 
des frais du voyage, de se rendre à Meaux, Senlis ou Melun. 
U fut envoyé à Reims le 11 août. Le 6 novembre, il écrivait à 
Fouché pour demander de rentrer à Paris, — ce qui lui était 
accordé au mois de décembre (par une décision du \'Z dé- 
cembre). Le 8 janvier, il arrivait à Paris et signait h la Pré- 
fecture de Police « l'engagement de cesser ses écrits et sa 
correspondance avec les bommes qui ont pris part aux 
troubles des départements de l'Ouest. »> (Note de police du 
19 janvier 1810.) 



I 
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Toulouse (16 avril 1814), en retenant à Mou tauban 
le colonel Saint-Simon, porteur de dépêches 
annonçant la Restauration. 

Le 27 décembre 1821 , dans une lettre datée de 
Versailles, rue de la Cathédrale, n*" 2, il adressait à 
M. Corbière, ministre de l'Intérieur, une demande 
d'emploi, ou plutôt sa réintégration dansTemploi 
qu'il avait eu à la Police sous l'Empire : 

« Forcé, dit-il dans cette lettre, de me créer 
des ressources, je fus employé successivement 
dans diverses administrations de l'Etat. J'occupais 
en 1806 une place de rédacteur dans les bureaux 
de la Police administrât ive^ qu^nd îe publiai, en 
1806, V Histoire de la guerre de la Vendée,,. 
Montrer à toute la France, comme des héros, les 
principaux chefs de cette guerre royale qu'on appe- 
lait brigands, depuis l'origine des troubles, était 
une entreprise hardie; je réussis aux yeux de l'élite 
de la nation ; mais, dès lors, je fus en butte à 
une persécution injuste et violente ; elle ne vint 
pas du chef de l'Etat, mais de la faction régicide 
dont Fouché était l'âme. Il m'ôta la place que 
j'occupais dans ses bureaux ; par là il me fit perdre 
quatorze ans de travaux et de services publics; 
je fus même exilé et longtemps persécuté. Ces 
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iniquilés de la Police impériale n'ont pas encore 
(Hé réparées sous leGoiivernement des Bourbons. » 

11 rappelle ensuile que le roi a accepté Thom- 
mage de son livre, la Vie de Louis XV III ^ et que 
le Ministre de la Maison du roi vient de souscrire 
pour deux cent cinquante exemplaires in-S'*. Et, 
bientôt après, il adresse une nouvelle demande à 
M. Franchet, directeur général de la Police. 

Cette lettre ^ datée de Versailles, Pavillon Bau- 
regard, est du 11 janvier 1822. 

« Employé jadis à la Police générale comme 
rédacteur, je fus victime, vous le savez, ^'un 
acte arbitraire du régicide Fouché qui, m'ôtant 
mon emploi, me fit perdre quatorze ans de tra- 
vaux et de services publics; par là, il voulut 
me punir d'avoir prouvé, le premier, à la 
France et à l'Europe, dans mon Histoire de la 
guen'^e de la Vendée, que les cbefs vendéens 
n'avaient pas été des brigands, mais des héros... 

« Je puis le dire, je suis un des hommesde France 
qui, témoins de toutes les scènes de la Révolution, 
après avoir vu la cour de Louis XVI, ont acquis sur 
les événements contemporains, sur les hommes 

4. Celte lettre se trouve aux Archives, F. 7, 4380] 
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et les choses, le plus de lumières théoriques 
et pratiques. En portant mes méditations sur la 
politique, je les dirigeai aussi sur la haute Police 
qui en est une branche essentielle, puisqu'elle peut 
et doit concourir à raffermissement de Tordre 
public. Malheureusement, ces ressorts étaient 
restés dans des mains suspectes. A peine les ai-je 
vus passer enfin dans des mains royalistes que j'ai 
conçu l'espoir de servir le Gouvernement d'une 
manière utile... C'est dans cette vue que j'ai 
rhonncur de vous proposer d'adresser sous vos 
auspices, à Son Excellence, une correspondance 
secrète sur tous les objets et sur tous les points 
qui pourraient intéresser la sûreté de l'Etat, la 
personne du roi et la famille royale ; mais je 
désire que vous seul. Monsieur le Directeur géné- 
ral, en soyez l'intermédiaire... » 

Cette demande avait été faite d'après les ins- 
tructions verbales que le directeur de la Police 
générale avait données à A. de Bcauchamp, le 

10 janvier 1822. Elle n'eut d'ailleurs aucune 

suite, pas plus que les précédentes. 

A. de Beauchamp avait obtenu en décembre 

1815 la décoration de la Légion d'honneur. 11 

mourut du choléra le l** janvier 1832. Il était, 

II 
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disent ses biographes, de mœurs très douces et 
d'un caractère très sûr. Nous allons voir, à pré- 
sent, ce qu'était son collaborateur des Mémoif^es 
de Fouché. 



* 



Pieire-Louis-Pascal Jullian naquit à Mont- 
pellier, vers 1709. Son père, directeur des do- 
maines du roi, venait d'acheter une lieutenance 
dans les gardes françaises, lorsque ce corps fut 
licencié à Tépoquo de la prise de la Bastille. 

Il résolut alors d'entrer dans la magistrature, 
et se rendit à Montpellier pour faire ses études 
de droit. Mais le décret du G septembre 1790, 
qui supprima les parlements, vint encore lui 
fermer cette carrière. 

Il se jeta dans le parti opposé à la Révolution, 
et son exallation politique l'obligea à quitter 
Montpellier. Arrivé à Paris au moment où 
Louis XVI venait d'être arrêté i\ Varennes, il 
réussit à se faire présenter au roi, et l'instruisit 
des dispositions qu'on avait prises dans les sec- 
tions pour assaillir le château le 10 août, à la 
pointe du jour. Il put s'échapper pendant cette 



i 
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journée, après avoir vainement essayé d'entrer 
dans le château. 

11 se cacha d'abord chez un ami, à Clichy- 
la-Garenne. Mais, arrêté à Versailles, le 8 oc- 
tobre 1793, il y subit une captivité de treize 
mois. 

Mis en liberté, trois mois après, le 9 thermi- 
dor, il embrassa par reconnaissance le parti des 
thermidoriens, se lia avec Fréron et Barras, et 
parut à la tète de la Jeunesse dorée. 

Le 10 germinal an III (30 mars 1795), Jullian 
présenta à la Convention une adresse dans 
laquelle il demandait le jugement de Billaut- 
Varennes et de CoUot d'Herbois (mis en état 
d'accusation et d'arrestation par un décret du 
2 mars). Dénoncé dans cette séance comme 
chevalier du poignard par Bourdon de l'Oise, il 
faillit être arrêté. 

Pendant les insurrections du 12 germinal 
{!" avril 1795) et 1" prairial (20 mai), Jullian 
engagea les sections à défendre la Convention et 
faillit partager le sort du député Féraud. Lorsque , 
au 13 vendémiaire (5 octobre 1795), la «Jeunesse 
dorée » abandonna le parti de la Convention 
pour se jeter dans celui des sectionnairos, il 
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resta fidèle à cette assemblée et accompagna 
Fréron à Marseille pour y arrêter les progrès de 
la réaction. 

Le 30 avril 1797, il fit insérer dans le Moni- 
teur un article dans lequel il demandait que 
La Fayette, détenu dans les prisons d'Olmutz, fût 
rendu à la liberté et compris dans le traité de 
paix qui allait se conclure entre la République 
et l'empereur d'Allemagne. 

Accusé, après le 18 fructidor, d'avoir participé 
à la radiation d'un émigré, il fut arrêté, détenu 
au Temple pendant six mois et acquitté à l'una- 
nimité, le 5 mars 1798, par le tribunal criminel 
de la Seine. En 1809, il avait été envoyé en 
qualité de chef d'escadron à la Garde nationale, 
auprès du maréchal Bernadotte, chargé de re- 
pousser l'invasion anglaise contre Anvers. Il fut 
pendant deux mois son officier d'ordonnance. 

Agent de Fouché, Jullian, à l'époque de la 
disgrâce de son patron, en 1810, faillit être 
enfermé à Vincennes. Il obtint cependant la 
permission de se rendre en Franche-Comté, où il 
resta quelques mois. Il reçut ensuite du direc- 
teur des Droils-Réunis une commission pour se 
rendre en Italie; exil déguisé, car il lui était 
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înterdil de repasser les Alpes sans nouvel ordre. 

Il revinfà Montpellier en 1815, et, à cause des 
.passions qui soulevaient alors le Midi, il dut se 
réfugier à Bruxelles où il rédigea un grand 
nombre d'articles dans la Galerie historique des 
Contemporains (Bruxelles, 1817-1819, 8 vol. 
in-8°). Il en fut le principal collaborateur avec 
Lcsbroussart et Van Gennes. 

D'ailleurs, à cette époque, il avait déjà publié 
plusieurs ouvrages, parmi lesquels : Mémoires 
sur le A/tVii (Paris, an IV, in-8'*) ; Fragments his- 
toriques et politiques (Paris, 1804) ; Souvenirs de 
ma vie, par M. de J. (Paris, 1815, in-8°). 11 
mourut en 1836. 






Le premier volume des Mémoires de Fouché 
parut en septembre 1824. Deux événements 
d'importance accaparaient l'attention du public : 
la mort de Louis XVIII (16 septembre 1824), 
et le crime de Papavoine. Il est certain que ces 
circonstances contrarièrent le retentissement de 
ces Mémoires. 
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Néanmoins, les héritiers de Fouché s'empres- 
sèrent de protester. Ils annoncèrent qu'ils 
allaient poursuivre l'éditeur devant les tribunaux. 
Le Journal des Débats et le Moniteur insérèrent 
leur réclamation, ainsi que la réponse de Le 
Rouge, l'éditeur, offrant de prouver Tauthenticité 
des Mé^noiy^es. 

D'autre part, les MéynoireSy avant et pendant 
les débats, soulevaient de vives protestations. 

Le Cojistitutionyiel du 26 décembre 1824 
publiait cette lettre d'Adolphe Thibaudeau, 
adressée au rédacteur en chef ^ : 

« Monsieur, le premier volume des prétendui? 
Mémoires de Joseph Fouché^ duc d'Otrante^ a 
donné lieu, devant les tribunaux, à un procès 
intenté par les héritiers du duc d'Otrante, qui 
désavouent cette publication. 11 résulte de ce qui 

i. Après avoir pris un rôlo important et très honorable 
dans la Convention, Antoine-Claire Thibaudeau avait été fait, 
après le 18 brumaire, conseiller d'Etat, puis préfet de la 
Gironde, et, en 1808, comte de l'Empire. Privé de ses emplois, 
lors de la première Restauration, membre de la Chambre 
des pairs, au retour de Napoléon, il fut obligé de s'expatrier 
en 1815 et parcourut la Suisse et TAllemagne avant de se 
fixer à Prague, où il mourut en 1823. 

Les Mémoires qu'il avait écrits pendant son exil furent 
publiés en 1824 par son fils, Adolphe Thibaudeau (2 vol. in-8®). 
Ils sont un peu déclamatoires, mais très intéressants. 
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s'est passé à l'audience que cet ouvrage n'est 
qu'un libellé de pure invention K 

a Cependanlle second volume vient de paraître. 
Je laisse au public à prononcer sur un écrit où, 
insultant à la fois à la faiblesse et au malheur, 
on attaque des femmes qui ne peuvent se défendre 
et des hommes frappés par la mort ou par la 
proscription. Mais les faits sont si graves, pour 
ce qui concerne mon père, que je ne dois [)as 
différer d'un instant une protestation formelle. 
Je déclare donc fausses et mensongères toutes 
les allégations que renferme ce volume sur la 
conduite de mon père en 1814 et en 1815, et je 
porte à l'éditeur le défi de rapporter une seule 
preuve des faits qu'il avance. 

« Obligé de rompre le silence que mon père 
s'était imposé sûr tant de publications qui ou- 
tragent également la vérité, je saisis cette occa- 
sion pour démentir une imputation recueillie 
dans plusieurs ouvrages et tirée d'un rapport 
fait au roi à Gand, où l'on accuse mon pèTe 
d'avoir, en 1814, parcouru la Suisse, TAllemagne 
et l'Italie, et rassemblé trente millions pour pré- 

1. Il faut remarquer que le jugement contre Téditeur des 
Mémoires de Fouché ne fut rendu que le 5 janvier 1825. 
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.parer les événemenls de 1815. Mon père n^a 
quitté Paris en 1814 que pendant quinze jours, 
qu'il a pass('»s à Bruxelles en démarches auprès 
du Gouvernement, relatives au projet qu'il avait 
formé alors d'y transporter sa famille et d'y fixer 
sa résidence. Il n'a jamais mis le pied en Italie; 
il n'a vu la Suisse que dans l'automne de 1815, 
et comme prisonnier, et l'Allemagne que comme 
proscrit. J'aime à croire que le Ministre qui a 
signé ce rapport, publié dans le Mo?iiteur de 
Gajid^ a regretté d'avoir, par une accusation 
dont la fausseté est démontrée, approuvé peul- 
êlre le sort de mon père. » 

Dans le numéro du Constitutionnel du 28 dé- 
cembre, le libraire Delaunay publiait la curieuse 
lettre qui suit : 

« Monsieur, on vient de meltre en vente le 
second volume des prétendus Mémoiy^es du duc 
d'Olrayite ; jugez de mon étonnement d'y trouver 
de nombreux passages pris textuellement dans 
le Manuscy^it de 1813 dont je suis l'éditeur. 
Ainsi on a attribué à M. le duc d'Otrante, mort 
il y a plusieurs années, ce que M. Fain^ auteur 

1. Fain,qui succéda à de Menncval comme premier secré- 
taire du cabinet et secrétaire intime de l'empereur, publia, 
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du Manuscrit de 1313^ n'a fait imprimer que 
depuis deux mois. 

« N'est-ce pas abuser de la permission ? Pour 
faire justice d'un tel plagiai, il suffit d'en infor- 
mer le public... 

« Delaunay, libraire, Palais-Royal. » 

Les héritiers de Fouché demandaient la sup- 
pression des Mémoires et la condamnation de 
l'éditeur Le Rouge à 50.000 francs d'amende, 
qui devaient être distribués aux pauvres. Leur 
plainte, soutenue par M* Gaulhier-Ménars, était 
fondée sur ce que leur père n'avait pas laissé de 
Mémoiy^es^ et qu'on abusait de son nom. Les 
débats, commencés le 18 octobre 1824, se termi- 
nèrent le 29 décembre. L'éditeur Le Rouge avait 
pour avocat Berryer *. 

Berryer répondait, au nom de son client, que 
la dénégation îles enfants de Fouché n'était 

en 1823, le Manuscrit det8i4y trouvé dans les voitures impé- 
riales prises à Waterloo, contenant Vhisioire des six derniers 
mois du règne de Napoléon; en 1824, le Manuscrit de 1813, 
contenant le précis des événements de cette année, pour servir 
à r histoire de Napoléon; et, plus lard, le Manuscrit de 1812. 

i. Il n'était encore que « Berryer fils », et sa réputation 
n'égalait pas celle de son père. Cependant il s'était déjà Tait 
connaître par la défense du maréchal Ney et des généraux 
Debelle et Cambronne. 
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d'aucun poids dans la question principale, que 
le nom de Fouché, étant historique, était tombé 
dans le domaine publie. Peu importait qu'on 
employât la première ou la troisième personne. 
Il n'y avait là qu'un procédé littéraire très légi- 
time et depuis longtemps en usage. Si, d'ailleurs, 
ajout<ait-il, Le Rouge gagnait quelque chose à la 
publication de ces Mémoires^ ce ne serait qu'une 
compensation « providentielle » pour réparer les 
pertes que lui avait fait subir Fouché par des 
persécutions, incarcérations, confiscations d'ou- 
vrages imprimés en rhonneur des Bourbons*. 

L'audience la plus importante fut celle du 
28 décembre (1824), dont le Journal des Débats 
donna, le lendemain, un compte rendu assez 
détaillé. Devant la première chambre, présidée 
par Moreau, l'avocal des enfants de Fouché, 
M* Gauthier-Ménars, présenta de nouvelles con- 
clusions : « Attendu qu'au mépris de l'action 
judiciaire, légalement intentée, on a publié, 
samedi dernier, un deuxième volume, imprimé 
pendant le procès et daté du 14 décembre... » Il 



1. Berryer essaya de transformer ce procès en procès 
politique et de faire bénélkior son client des tristes souve- 
nirs qu'avait laissés le régicide Fouché. 
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parla ensuite de la protestation du libraire Delau- 
nay, citée plus haut, et termina en disant que 
ces prétendus Mémoires étaient « une menson- 
gère fabrication produite par quelque fripier 
littéraire ». 

Berryer évita avec soin de s'expliquer sur 
Tauthenticité des Mémoires, malgré les efforts 
de la partie adverse. Pendant tous les débats, il 
se garda d'affirmer et de nier, pour laisser un 
doute dans l'esprit des juges et ne pas exprimer 
une opinion trop formelle qui aurait pu blesser 
sa conscience ou léser les intérêts de son client. 
Il suffit, pour caractériser cette habile tactique, de 
donner un extrait des débats : 

J/* Berryer. — Le Tribunal a dû saisir l'es- 
prit de ma plaidoirie: je n'ai pas dit du tout que 
les Mémoires ne sont pas de M. Fouché; je 
ne me suis expliqué à cet égard en aucune ma- 
nière, et j'ignore jusqu'à quel point je pourrais 
être obligé de donner un jour des explications 
-ultérieures. Quant aux dommages et intérêts 
pour lesquels on demande la contrainte par 
corps, je ne sais sur quel texte de la loi on se fonde. 

M* Bouvin, avoué. — Sur l'article 120 du 
Code de Procédure. 
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M" Berri/er, — La publication de la seconde 
partie des Mémoires était annoncée dans la 
[préface de la première, et Ton s'occupait de Tim- 
primer lorsque l'action des héritiers a été 
intentée. 

Ar Gaulhier-Ménars. — C'est une irrévérence 
inexcusable pour le Tribunal lui-même d'avoir 
fait paraître le second volume, pQur ainsi dire 
à la veille du jujjement ; vous auriez dû attendre 
cette décision même. 

Il est certain que la défense de Le Rouge pré- 
sentait des difficultés insurmontables. L'avocat 
était meilleur que la cause. 

L'avocat du roi, M" Tarbé, se plaça sur uo 
terrain purement juridique. Dans ses conclusions 
il traite les questions suivantes : 

1° Jusqu'à quel point est-il vrai de dire que la 
vie d'un homme d'État appartient à l'histoire et 
qu'il est permis de lui attribuer des Mémoires 
qui ne sont pas de lui? 

2" Les héritiers du duc d'Otrante sont-ils fon- 
dés à se plaindre de l'usurpation du nom de 
leur père? 

3° Le sieur Le Rouge est-il fondé à se renfer- 
mer dans son système de dénégations? 
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4° Enfin y a-l-il lieu à la suppression de Tou- 
vrage et à des dommages et intérêts ? 

Après avoir posé en principe que le nom d'un 
homme appartient à ses enfants et qu'il n'est 
pas permis de Tusurper pour réveiller des haines, 
faire Tapologie des anciennes erreurs d'un 
homme auquel ses honneurs et sa fortune avaient 
été conservés; après avoir soutenu que les héri- 
tiers de Fouché a\aîent subi un préjudice et dans 
la réputation de leur père et par le profil considé- 
rable qu'a dû faire le libraire Le Rouge en 
publiant deux éditions de la première partie et 
en tirant la seconde sans doute à un nombre 
proportionné d'exemplaires, M® Tarbé concluait 
ainsi : 

« Attendu que la demande des héritiers du 
duc d'Otrante est fondée en droit et que nul ne 
doit abuser d'un nom qui n'est pas le sien ; 

« Attendu que Le Rouge, après avoir déclaré, 
dans une lettre adressée à plusieurs journaux, 
que les Mémoires étaient authentiques et fait 
plaider à l'audience qu'il ne voulait pas s'ex- 
pliquer sur ce point; 

« Nous estimons qu'il y a lieu d'ordonner que, 
dans les trois jours du jugement à intervenir. Le 
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Rouge et Lefèvre (rimprimeur) seront tenus de 
justifier de Taulhenticité des Mémoires de Joseph 
Fauché j duc d'Otrante^ pour être ensuite statué 
ce qu'il appartiendra; et, faute par eux de justifier 
de cotte première partie du jugement, ordonnons 
que les héritiers du duc d'Otrante seront autori- 
sés à faire saisir par toutes les voies de droit, à 
supprimer la première et la seconde partie des- 
dils Mémoires el d'en faire briser les planches 
ol à fournir Télat des dommages et intérêts qui 
leur sont dus et auxquels Le Rouge et Lefèvre 
sont dès à présent condamnés, sauf le recours 
de Lefèvre contre Le Rouge. » 

Lo Tribunal remit le prononcé du jugement à 
huitaine. 

A Taudience du 5 janvier 1825, le jugement * 
suivant était rendu : 

a Vax ce qui touche la demande des héritiers 
du feu duc d'Olrante contre Le Rouge : 

« Attendu que Le Rouge ne justifie pas que les 
Mémoires qu'il a publiés sous le nom du duc 
d'Otrantesonl réellement de ce dernier, quoique, 
sur le désaveu public des héritiers du duc 

i. Le jugement fut donné dans le Moniteur du 6 jan- 
vier 1825 et dans le Journal des DébatSy à la même date. 
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d'Olrante, il ait annoncé aussi publiquement 
qu'il en justifierait l'authenticité en justice ; 

« Attendu que,. si chacun a le droit d'écrire et 
de publier la vie d'un homme qui a joué dans 
les affaires publiques un rôle aussi important 
que le feu duc d'Otrante, il ne peut être 
permis à personne de le faire, comme dans les 
Mémoires publiés par Le Rouge, comparaître 
lui-même devant le public, pour y faire 
des aveux, exprimer des opinions dans les- 
quelles peut-être il n'a point persévéré et 
ra[)porter des faits plus ou moins offensants 
pour sa mémoire et pour des tiers ; qu'ainsi 
c'est contre toute espèce de droit que Le Rouge 
"s'est permis de publier les Mémoires dont il 
s'agit ; 

« Attendu que les héritiers du feu duc d'Olranle 
sont fondés à se plaindre de l'abus que Le Rouge 
a fait du nom de leur père, abus qui n'a pu être 
commis que dans l'espérance, en trompant le 
public, de se procurer un bénéfice plus certain 
et plus considérable; que de pareilles spécula- 
tions, qui tendent d'ailleurs à porter le trouble 
dans la société, en réveillant et |)erpéluanl les 
haines, doivent être sévèrement réprimées ; que 
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les horiliers du feu duc d'Otrante ont droit de 
demander |)Our réparation que les Mé)noires 
publiés par Le Rouge soient supprimés et que, 
faute par Le Uouge de représenter tous les 
eveinplaires qui ont été tirés, il soit condamné à 
des dommages et intérêts proportionnés au béné- 
fice illicite qu'il en aurait fait; 

« Attendu que» la valeur des exemplaires vendus 
excède de beaucoup la somme de 300 francs, 
qu'en pareil cas \w contrainte par corps est auto- 
risée par la loi et qu'elle est requise; que c'est 
d'autant plus le cas d'admettre cette voie de 
contrainte que les dommages et intérêts pro- 
noncés ne consistent qu'en une restitution des 
sommes touchées par Le Rouge. 

(( En ce qui touche la demande des héritiers 
du fru duc d'Otrante contre Lefèvre, imprimeur: 

« Attendu que si, pour la première partie des 
Mcinoires en question, Lefèvre peut prétendre 
([u'il n'avait pas connaissance de la supposition 
du nom du feu duc d'Otrante, cette excuse lui 
écha|)pe pour la seconde partie ; qu'en effet, il a 
imprimé cette seconde partie depuis la demande 
formée contre lui par les héritiers du duc 
d'Otranté et à une époque, par conséquent, où il 
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n'ignorait pas que lesdits liériliers désavouaiont 
les Mémoires publiés [)ar Le Rouge ; 

«Qu'en meltanl à la disposition de Le Rouge» 
pour les publier les exemplaires ainsi im|»rimés 
de la seconde partie desdits Méntoires^ et ce, 
avant Tissue* des conteslations, Lefèvre s'est 
rendu envers les héritiers du feu duc d'Olrante 
garant solidaire avec Le Rouge do la publication 
que ce dernier a faile de la seconde partie des 
Mémoires dont il s'agit; 

« En ce qui touche la demande de garantie de 
Lefèvre contre Le Rouge, attendu qu'elle n'est 
pas contestée et que Lefèvre n'a agi que sur la 
demande et par les ordres de Le Rouge : 

<c Le Tribunal donne acte aux héritiers du fou 
duc d'Olrante de ce qu'ils désavouent formel- 
lement les Mémoires publiés par Le Rouge, sous 
le nom de leur père, ordonne que tous exem- 
plaires imprimés de ces Mémoires^ ensemble les 
formes qui ont servi à leur impression seront 
supprimés ; autorise en conséquence les héri- 
tiers du feu duc d'Otrante à faire décomposer 
les formes et à saisir tous exemplaires dosdits 
Mémoires qui existeraient encore entre les mains 
soit de Le Rouge, soit de Lefèvre, soit de tous 

H! 
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autres qui les détiendraient au nom et pour le 
compte des susnommés ; 

<« Condamne Le Rouge à représenter tous les 
exemplaires qu'il a fait tirer tan t de la première que 
de la seconde partie des Mémoires dont il s'agit ; 

« Condamne également Lefèvre, solidairement 
avec Le Rouge, à représenter tous les exem- 
plaires par lui tirés de la seconde partie seule- 
ment * ; et, faute par Le Rouge et Lefèvre de faire 
ladite représentation, condamne Le Rouge seul 
et j)ar corps à payer aux héritiers du feu duc 
d'Otrante cinq francs de dommages et intérêts 
pour chaque volume relatif à la première partie 
des Mémoires qui ne sera pas représenté ; Le 
Rouge et Lefèvre solidairement et tous deux 
aussi par co^ys, à payer auxdits héritiers pareille 
somme de ci?îq francs pour chaque volume 
relatif à la seconde partie qu'ils ne pourront 
représenter; 

« Ordonne que les vohim(»s représentés par Le 
Rouge et Lefèvre ou saisis sur eux seront déposés 
au greffe pour y être lacérés et détruits. 



\. La plupart dos cxomplaiivs de la soronde parlie furent 
saisis. Voilà pourquoi cette seconde partie est aujourd'hui 
beaucoup plus diflicile à trouver que I:i prenii«Te. 
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« Slatuanisurlademande en garantie de Lefèvre 
contre Le Rouge, condamne ledit Le Rouge à 
garantir et indemniser Lefèvre des condam- 
nations contre lui prononcées par le second 
jugement en principal, intérêts et frais; con- 
damne Le Rouge et Lefèvre envers les héritiers 
du feu duc d'Olrante, savoir : Le Rouge aux trois 
quarts des dépens, et Lefèvre au dernier quart ; 
condamne Le Rouge aux dépens envers Lefèvre. 
Sur le surplus des demandes, fins et conclusions 
des parties, met hors de cause. » 

Après le prononcé du jugement, Berryer fit, 
au nom de son client, une observation relative 
aux dommages et intérêts : 

« Le Tribunal ne penserait-il pas devoir défal- 
quer les frais de papier et d'impression? — Le 
Tribunal, répondit le président, a délibéré sur 
ce point en fixant les dommages et intérêts à 
5 francs par chaque volume. » 

Quel effet ce procès produisit-il sur le public ? 
Nous pouvons en juger par cet extrait d'un 
journal du temps, VOriflamme * : 



1. VOriflamme, journal de littérature, rfc sciences et arts. 
Paris, Dénia, 1824, t. Il, p. 481. — Ce journal royaliste, 
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<( Rien n\a manqué pour irriter la curiosilé 
publique : désaveu, procès, alttique, riposte. Le 
héros de l'ouvrage n'était qu'à demi connu; il 
n'y est représenté qu'en habit brodé, Tépée au 
côté, le chapeau sous le bras, la poitrine ornée 
de plusieurs décorations *. Grâce au zèle indiscret 
de messieurs ses fils, les gens qui veulent tout 
savoir ont été mis à même. de reprendre l'his- 
toire d(î Fouché ab ovo. Ils l'ont vu en robe d'éta- 
mine noire et le bonnet carré sur la tête, aux 
collèges de Juilly et d'Arras ; puis en carmagnole 
et en bonnet rouge au Club des Jacobins ; puis 
avec la ceinlure tricolore de représentant du 
peuple, envoyant Louis XVI à l'échafaud; puis, 
escorté de la force» armée, travaillant la mar- 
chandise i\ Nevers; |)uis (»nfin, après la chute de 
Robespierre, chassé de la Convention comme 
voleur et terroriste. » 

Fouché avait laissé de tels souvenirs qu'on 
peut dire qu(\ si l'éditeur do ses prétendus 
Mibnoires fut condamné par la police, il fut 

dont le principal i-rdaclour «Hait Salqurs, parut du l*' jan- 
vier 1824 au 10 juillet 182;». Il fornu; r>2 livraisons. 

1. Allusion au lemarcjuabhî portrait de Fouché^, placé en 
lêle de quelques exemplaires des Mémoires. Ce portrait, qui 
paraît être très authentique, n'est pas signé. 
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absous par Topinion publique, heureuse de voir 
démasquer Thomme dont la prospérité avait été 
un des scandales de celte époque. 



* 



Ces Méinoires de Fauché eurentdoii^. un grand 
retentissement. Le procès des héritiers du duc 
d'Otranle n'enleva rien de leur actualité. Bien 
au contraire, Topiniou publique fut encore davan- 
tage entretenue dans sa curiosité de scandale. La 
figure de Tancien Ministre de Police n'y gagna 
pas du reste. 

Par la mort du roi, Fouché tenait à la Répu- 
blique; à la Terreur, par ses missions de Lyon et 
de Nevers; au Consulat, par des services réels et 
encore exagérés habilement; à Bonaparte, par 
une sorte de sortilège, de charme, sous lequel il 
Tavait pour ainsi dire attaché; à Joséphine, par 
rinimitié du frère du Premier Consul. 

Qui le croirait? dit Bourrienue. Fouché comj)- 
tait parmi ses plus chauds partisans les ennemis 
de la Révolution; ils lui prodiguaient les louanges 
aux dépens mêmes du chef de TEtal... Ah! 
c'est que Tadroit Ministre, avec une indulgence 
calculée, savait protéger des individus que, pro- 
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consul, il avait frappés alors dans « leurs 
classes ». Directeur de Topinion, tenant en ses 
mains le moyen d'inspirer de la crainte ou de 
conquérir |)ar des avances, des séductions, il 
usait largement du pouvoir. Il dirigeait cette 
opinion avpc un art consommé. 11 savait faire 
jouer tous les rouages de la Police en sa faveur. 
C'était surtout la police de Fouché que celle des 
ministres de Police. 

A Paris et dans toute la France, on proclamait 
donc, de par lui, de par ses ordres combinés, 
l'extraordinaire habileté de Fouché. Et on avait 
raison, car jamais aucun autre homme ne 
s'était montré si merveilleux magicien pour créer, 
entretenir, développer cette habilité. 

Le secret de Fouché, tout son art, n'était guère 
que celui de la plupart des hommes d'Etat. Mais, 
mieux que quiconque, il savait en jouer avec 
son maître. Napoléon en était arrivé à le croire 
indispensable ; il redoutait même cette extraor- 
dinaire « fabrication d'intrigues ». 

« Bonaparte voyait dans Fouché, dit Bour- 
rienne *, la Révolution tout entière sous la forme 
d'un homme; l'influence de Fouché n'était donc 

i. Cf. Mémoires de Bourrienne, t. V, ch. x. 
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à vrai dire que rinfluence de la Révolution elle- 
môme... Sans doute, la présence de Fouché au 
pouvoir retenait ceux des hommes de la Révolution 
qui étaient les plus dévoués au Ministère de la 
Police ; mais Fouché avait un faible pour eux. il 
sentait que c'était d'eux qu'il tenait sa position, 
comme les anciens condottieri que Ton voulait 
avoir pour soi, pour ne pas les avoir contre soi 
et qui, au fond, n'étaient puissants que par les 
soldats enrôlés sous leurs bannières et dont ils 
pouvaient disposer. Tel était Fouché, et Bona- 
parte comprenait à merveille sa position. Il 
maintenait la troupe en retenant le chef à son 
service, jusqu'à ce qu'il lui fût possible de 
licencier des hommes indisciplinés. » 

Et Bourrienne ajoute* : 

« S'il aimait le pouvoir, Fouché aimait encore 
plus la fortune, et le Ministère aurait fourni, 
largement fourni, par les jeux et par d'autres 
recettes obscures, à ses grandes acquisitions ter- 
ritoriales en Brie. » 

Lesjugementssur Fouché se ressemblent tous. 
11 y a l'homme privé, sa vie d'intérieur; et le 
Ministre de la Police générale. 

1. Cf. Mémoires de Bourrienneyi, V, ch. xix. 
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Savary dil, dans ses Mémoires, qu'il avait l'es- 
poir que sou prédécesseur lui laisserait quelques 
documents propres à diriger ses pas ; mais Fouché 
demanda de rester dans son même hôtel, sous pré- 
texte de rassembler en même temps ses effets, et 
les papiers qu'il aurait à lui communiquer. 
Savary le laissa trois semaines dans ses anciens 
appartemenls; el, le jour qu'il en sortit, il ne ren- 
dit [)Our tous papiers qu'un mémoire contre la 
maison de Bourbon, lequel avait au moins deux 
ans de date ; il avait brûlé le reste, au point qu'il 
n'en restait pas de trace ni la moindre écriture. 

Pour faire connaître les noms des agents de 
la Police générale, il en fut de même. Et, à ce 
pauvre Savary, apparut alors l'idée que ce grand 
Ministère de Fouché, dont il avait, comme tout 
le monde, la meilleure opinion, n'était que peu 
de chose, suspect même, puisqu'on faisait des 
difficultés pour lui livrer ce qui intéressait la 
sécurité de TEtat. 

Il ajoute, naïvement: 

« Je n'apercevais rien dans la marche de mon 
prédécesseur qui put m'indiquer le chemin à 
l)rendre... .le demandais à tout ce qui m'en- 
tourait comment faisait Fouché, et l'on me répon- 



\ 
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dait qu'il laissait faire ce qu'il ne pouvait empê- 
cher. 

« Fouché s'était joué de moi en me désignant 
des agents qui étaient des hommes delà dernière 
classe et que même il ne recevait pas, hormis 
un ou deux individus qui lui permirent de me les 
présenter. Il ne m'en fit pas connaître d'autres. » 

Savary * n'était pas de taille à lutter contre 
Fouché, ce diable de petit homme qui avait tou- 
jours, selon le mot de Barère", le talent de 
monter en croupe derrière les mieux montés. 
On trouve dans les Derniers Jours du Consulat de 
Fauriel un des jugements qui frappent le i)lus 
Fouché, sans violence ni parti-pris. 

<c Cet homme, dit le brillant critique'^, auquel il 
était réservé de s'approprier les divers genres de 
scandales et de se faire distinguer dans les excès 
les plus opposés de la Révolution, cet homme 
qui, proconsul dans les départements, s'était 
souillé de tant d'actes féroces et avait applaudi 

1. t< J'aime beaucoup Savary, disait Napoléon, parce que, si 
je le lui ordonnais, il assassinerait père et mère. » 

2. Cf. Nos notes, Napoléon J", par P.-J. Prouduon, pp. 8 
et 9. — Montgrédien et G«% Paris, 1898. 

3. Cf. Les Derniers Jours du Consulat ^ manuscrit inédit de 
Cl.\ude Fauriel, publié phr Ludovic Lalanne. — Paris, Cal- 
mann-Lévy, 1889, pp. 163, 164, 165. 
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avec lin cnlhousiasme si voisin du délire à tous 
ceux dont il n'avait été que le témoin ; qui, dans 
les ruines encore fumantes de Lvon, avait cru 
trouver les jeux et spectacles qu'il faut aux répu- 
bliques, sera peut-être l'exemple le plus frap- 
pant pour la postérité de la facilité avec laquelle 
les ministres d'une liberté cruelle et extrava- 
gante peuvent devenir les agents soumis et com- 
plaisants d'un despotisme avilissant. Avide de 
ce genre de pouvoir qui s'exerce immédiate- 
ment sur les personnes et simple dans ses 
domestiques ; ayant le privilège de paraître sincè- 
rement attaché au sentiment le meilleur ; à l'opi- 
nion la plus sage, lorsqu'il est abandonné à lui- 
même et sacrifiant cependant sans remords toutes 
les opinions et tous les sentiments quand il 
s'agit de sauver son crédit ou son influence; 
réunissant la fausseté et l'indiscrétion, de l'es- 
prit et de l'ignorance; ayant, comme tous les 
hommes qui, dans leur conduite à travers 
la Révolution, n'ont été inspirés que par des 
intérêts personnels, contracté l'habitude de 
regarder les principes absolus de la justice et de 
la vérité comme des niaiseries qui ne peuvent 
duper que les sots, Fouché, arrivé au Ministère 
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delà Police sous le Directoire par l'influence de 
Barras, s'y était maintenu après le 18 Brumaire 
par le zèle avec lequel il s'efibr(;a de contribuer à 
cette journée sans y avoir été appelé par per- 
sonne, et surtout parle dévouement sans bornes 
qu'il manifesta pour les intérêts de Bonaparte, 
le soin qu'il prit de son pouvoir et l'assistance 
qu'il prêta à tous ses projets... » 

Fauriel montre bien ainsi l'un des motifs qui 
faisaient que Bonaparte redoutait Fouché, en 
même temps qu'il le considérait comme indis- 
pensable à sa politique, homme unique pour ser- 
vir ses desseins, les deviner, les exécuter. 11 
insiste, du reste. Il dit que Fouché n'avait point 
d'opinion séyneuse ni raisonnée sur aucu?ie partie 
de la politique générale. Mais ses instincts et 
ses déterminations devaient le porter vers les 
idées démagogiques. 

La fortune, l'éclat, les honneurs, les avan- 
tages d'une existence sinon considérée, du 
moins bruyante, paraissaient au chef de la Police 
des compensations dans les services du despote. 
Fouché servait Bonaparte sans l'aimer. 11 le 
secondait, il l'aidait, parce qu'il avait peur de 
se voir éloigner. Il ne pouvait se passer pour 
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ainsi dire de son commandeynent ; il subit, lui 
aussi, Tascendant que Napoléon exerçait sur 
tous ceux qui ra|)proehaient, et qui étonne 
Proutlhon, parce qu'il ne se l'explique point, 
pas |)lus que Taine, du reste. Quel était donc le 
secret aimant qui semblait river Fouché à soa 
maître?... 

Fauricl conclut qu'il n'y avait pas d'autre 
motif à cela que celui de connaître Vàme et le 
caractère de Bonaparte. Fouché voulait savoir 
de quelles dét«îrminations il était capable, o soit 
pour augmenter son pouvoir, soit pour suivre 
l'impulsion de sa vengeance ». 

Ces jugements justes et sévères n'empêchent 
pas Fauriel do montrer Fouché u simple dans ses 
gouls domestiques ». Nous retrouverons celle 
opinion dans les Souvenirs de ma vie^ de M. Jul- 
lian. Klle est intéressante. C'est un contraste 
bizarre et fréquent. D'ailleurs, les critiques de 
Jullian portent un autre enseignement : 

Ce Ministre, dil-iP, dont la renommée s'est 
répandue partout, a fait de grands changements 
dans les bases de Tordre public, il a donné un 

I. Cf. Souvenirs de ma vie y par M. J... i81l>, p. 259 à 263. 
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aspect nouveau à celles qu'il a commencées. 
Sous son administration prévoyante, tous les 
partis, toutes les opinions se sont étonnés d'avoir 
un protecteur commun ; et ce protecteur était 
un Ministre de la Police. Ce qu'il y a de plus vil 
parmi les hommes, l'espionnage et la délation, 
est devenu entre ses mains les éléments de la 
sûreté de tous ; dans un Ministère où l'on emploie 
si souvent la fraude et la ruse, il a connu le prix 
de la vérité. 

Et ce qui ajoutait à cette influence que Fouché 
exerçait sur l'opinion par la force de ses moyens 
puissants, c'est qu'on savait, de bonne heure, 
qu'il n'exerçait pas son autorité en courtisan. 
JuUian insiste là-dessus : 

<c ... Dans le bien et dans le mal qu'ils font, 
les hommes supérieurs n'ont rien qui ressemble 
aux hommes vulgaires. Ce n'est pas sur les 
règles comniunes qu'il convient de les juger. 11 
importe que ceux qui veulent fixer leur opinion 
sur le duc d'Otrante apprennent d'abord à le 
connaître. Je sais que cela n'appartient pas à tout 
le monde; je sais que les qualités qui constituent 
les hommes extraordinaires ne sont pas aperçues 
indistinctement par chacun... » 
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C'est une vérité qu'il ne faut pas juger les 
hommes dits supérieurs à Taune courante. On 
tombe dans des erreurs regrettables ; on dimi- 
nue des choses très grandes, très méritoires, à 
les passer au crible de la raison simple, de la 
morale nue. L'histoire a son voile de légende, de 
pudeur, qu'on ne doit pas trop soulever, h toute 
occasion el pour tout le monde. Soit! Mais les 
qualités de caractère, de cœur, de tendresse 
domestique valent qu'on en tienne compte. 

11 faut bien, cependant, reconnaître que nul 
homme, avec plus de pénétration et de finesse, 
n'a plus de franchise et de bonhomie que le duc 
d'Otrante. Les vertus que lui reconnaît Fauriel 
sont confirmées par M. JuUian. 

« Nul n'est meilleur père, et ne fut meilleur 
époux*. Dans les temps les plus orageux de sa 
vie, comme dans ses hautes prospérités, ses 



1. FoucIh^ qui, au d(''l>ut delà Révolution, avait inutilement 
doman<l«'' la uuiin de Charlotte Robespierre, épousa, le 16 sep- 
tembre 1702, à Saint-Nicolas de Nantes, Jeanne Coignaud, 
fille d'un procureur au provincial de Nantes... Devenu veuf 
en i8i3, il épousa» en 1815, une jeune et belle personne, 
M"« d(; Castellane, dont il avait connu la famille à Aix. Elle 
ne put se résigner à vivre avec lui et s'enfuit avec le fils d'un 
ancien conventionnel qu'elle avait vu à Prague. 
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amitiés furent toujours fidèles, sans dislinclion 
d'opinions ni de partis ^ L'extrême activité de 
sa pensée, sans négliger un seul objet de haute 
importance, se porte alternativement sur tout 
ce qui Tentoure. 11 juge d'un coup d'œil ce 
qu'une longue étude pourrait à peine faire souj)- 
çonner à un autre. En cela sa longue habitude 
des affaires ne le sert pas moins que sa perspica- 
cité naturelle... » 

Et voilà la raison qui faisait peut-être se com- 
prendre, si bien, s'aider et s'excuser, Napoléon 
et Fouché ! 

Le portrait de Jullian continue à montrer des 
reliefs sur cette physionomie de demi-teinte, de 
recoins mystérieux. Personne, plus que le duc 
d'Otrante, ne fut réellement susceptible d'en- 
thousiasme... 

i. Après sa disgrâce, fortement rétribuée de la moitié des 
fonds secrets, Fouché remercia le Premier Consul. Il venait 
d'être élevé au niveau des hommes les plus récompensés, et 
avait tout récemment obtenu la sénatorerie d'Aix. *« Je lui 
protestai dYtre dévoué à jamais aux intérêts de sa gloire... 
j'étais de bonne foi... Je rentrai dans la vie privée av^'c une 
sorte de contentement et de bonheur domestique, dont je 
m'étais accoutumé à goûter la douceur au milieu même des 
plus grandes affaires...; je me retrouvai avec un tel surcroît 
de fortune et de considération que je ne me sentis ni frappé 
ni déchu. » — T. I, pp. 288, 289. 
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Rien ne diHruit plus en nous ce sentiment que 
la connaissance des hommes, et nul ne le posséda 
h un plus haut degré que lui. Le duc d'Otranle 
n'a dans ses résolutions, auxquelles il ne se fie 
qu'après les avoir longuement réfléchies, ni cet 
enliUement que les sols appellent fey^uté, ni 
cette versatilité qu'ils décorent du nom de sage 
condescendance. Il ne les change pas, mais il les 
modifie selon les temps et les besoins. 

Tour il tour flexible et inébranlable, grave ou 
frivole, ce sont plusieurs hommes en un seul; 
mais celui-ci est, « dans tous les temps, l'homme 
de TElat ». 

Après SOS notes, toutes sincères, qui donnent 
du jour il la médaille bise, JuUian ajoute : 

« J'en ai assez dit pour expliquer le dévoue- 
ment inébranlable qui m'attache pour jamais à 
la destinée du Ministre dont je viens de peindre 
l'administration et de tracer le portrait. Si, à 
tous les sentiments publics, il m'est permis de 
joindre celui de ma reconnaissance personnelle 
(et nul ne lui en doit plus que moi), on se con- 
vaincra que l'expression de ces sentiments n'est 
pas moins de ma part, comme citoyen, un acte 
d'éclatante justice, qu'elle n'est, comme ami, 
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raccomplisscmcnt d'un devoir sacni et bien doux 
à mon cœur. » 

Telle est l'opinion de Jullian. il faut la rap- 
procher de l'avis de l'cdileur des Mémoires de 
Fottché, que nous avons déjA rapporté : « ... J'ai 
consulté un homme exercé, el il m'a rassuré 
complètement. Si je lui ai demandé quelques 
notes, c'était plutôt pour constater l'indépen- 
dance de mes opinions que pour obtenir un con- 
traste entre le texte et les commentaires. Mais 
quoique... etc. », et l'on comprendra pourquoi 
nous avons prodigué les citations, surtout celles 
de cet auxiliaire de l'ancien Ministre. 

Avant de donner quelques noies de bibliogra- 
phie sur Fouché, nous devons élahlir le tableau 
de sa famille'. 

Joseph Foucbé est né à la Marliniére, près du 
bourg de Pellerin, le 19 septembre 1754. Il fut 
membre de la Convention, Ministre de la Police 
générale en 1799-1804 et 1815, — duc d'Otrante 
en 1810. 

Il est mort à Trieste, le 25 décembre 1820, 

I. Voir ce tableau, page suivante. 
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après avoir été titulaire do la séiialorerie d'Ai\ 
en Provence '. 

D'après la Bibliographie bretonne de Levot 
(1852), tome I, pp. 713 et 715, article de M. Eu- 
gène Talbol : « Joseph Fouché naquit le 19 sep- 
tembre 1754, au village de la Marlinière, ])rès 
du bourg de PcUerin, dans Tarrondissement de 
Paimbœnf. Son père se nommait Joseph Fouché, 
capitaine de navire marchand, et sa mère, 
Marie-Françoise Croiset. » 

1. Cf. Comte dk Maiitel, Étude sur Fouché. Paris, 1873-1879. 
Pion, 2 vol. in-12. Il n'a paru que deux volumes; le deuxième 
s'arrête au 9 thermidor. 

Précis de la vie publique du duc d'Otrante, Londres, Leipzig 
et Amsterdam, 181 G, in-8^; Mémoires sur la vie publique de 
M. Fouché y duc d'Otrante, Paris, Plancher, 1819. 

Ce dernier ouvrage est la réédition de celui de Londres, etc. 

Antoine Serieys, Fouché de Nautcs, sa vie privée, politique 
et morale depuis son entrée à la convention jusquà ce jour, 
Paris, 1816, in-12. 

Souvenirs de ma vie depuis [11 i jusqu'en 1814, par M, de J, 
(de Jullian). Paris, Bossange et Masson, 1815, in 8'». 

Desmarets, Témoignage historique, ou Quinze Ans de haute 
police sous Napoléon. Paris, 1833, in-8°. 

Examen des Mémoires de Fouché... et autres articles complé- 
mentaires du philosophe ou Notes historiques et critiques de 
1789 à 1844 (par le général Sarrazin). Bruxelles, Parent, 184't, 
in-8° de xiv-415 pages. 

(Cet ouvrage ne se trouve pas à la Bibliothèque Nationale.) 

Dans rOriflamme, journal de littérature, des sciences et 
(les Arts (Paris, Dentu, 1824-1825, 4 vol. in-8°), cinq articles 
sur les Mémoires de Fouché, 
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L'acte de naissance, donné en entier par 
M. E. Talbot, est extrait du registre de l'cfat 
civil de la commune du Pellerin, f* 14, V°, 
année 1754'. 

On sait que, le 18 brumaire 2, Fouché avait 
découvert par ses agents que les membres de 
l'opposition, enhardis par leurs premières cla- 
meurs, avaient expédié des exprès à Paris pour 
faire croire à leur succès, et stimuler le zèle de 
leurs partisans. Il en vint informer Bonaparte et 
le poussa à brusquer l'entreprise, qui réussit 
fort bien. Du reste et dès lors. Napoléon soup- 
çonna toutes les intrigues de Fouché. Et cepen- 
dant qu'il était le plus mécontent de lui, il 
n'osait le destituer, de crainte de ne l'avoir pas 
assez près de lui, et de ne pouvoir le surveiller, 
comme il Tentendait. 

Fouché a avoué plus tard qu'il prévoyait que 
Bonaparte ne pourrait pas se soutenir. « C'était 
un grand homme, disait-il, mais il était devenu 
fou. J'ai dû faire ce que j'ai fait; j'ai préféré le 



1. Cf. Intermédiaire dea Chercheurs et des Curieux y iO juil- 
let 1896. 

2. Cf. Histoire parlementaire de la Révolution française 
depuis 1784 jusqu'à 18i5, par Bûchez et Uoux Lavergne, t. XL. 
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bien de la France à toute autre considération. » 
De son côté, Napoléon disait à ses intimes que 
les manœuvres de Fouché ne décideraient pas 
seules du sort de la France : « Pour m'occuper 
de lui, attendons une victoire * ! » 

1. D'un entrelilel sur la journée du 18 brumaire. 

« ... Dès que le décret du Conseil des Anciens fut nolilîéau 
Directoire, les citoyens Roger-Ducos et Sieyès se rendirent 
aux Tuileries. Goliier y est venu, dit-on, vers une heure. On 
assure que Barras est parti de Paris; il a donné sa démission 
de membre du Directoire, en se félicitant de ce que les des- 
tinées de la République étaient confiées à un général qui 
l'avait tant illustrée par ses victoires, et qu'il avait le pre- 
mier produit à la lète des armées républicaines. » 

N" 50. — Décadi 20 brumaire. 

Paris le 19 brumaire... « Hier, à neuf heures du matin, le 
Directoire ignorait encore ce qui se passait. Gohier, Moulins 
et Barras étaient réunis; Sieyès se promenait dans le jardin 
du Luxembourg, et Roger-Ducos était chez lui. Sieyès, ayant 
été instruit du décret du Conseil des Anciens, se rendit aux 
Tuileries. Roger-Ducos demanda à ses trois autres collègues 
quelle foi on devait ajouter aux bruits qui se répandaient? 
Ceux-ci n'ayant pu lui donner d'éclaircissements, il se rendit 
aussi au Conseil des Anciens. 

A dix heures, Gohier, Barras et Moulins formant la majorité 
du Directoire, ont mandé le général Lefèvre, commandant la 
17* division militaire, pour rendre compte et de sa conduite 
et de ce qui se passait. Lefèvre répondit que, d'après le décret 
que venait de rendre le Conseil des Anciens, il n'av.iit i)lus de 
compte à rendre qu'à Bonaparte, qui était devenu son géné- 
ral. 

A celte nouvelle, les trois Directeurs furent consternés. 
Moulins entra en fureur, et voulut envoyer un bataillon pour 
cerner la maison de Bonaparte ; mais il n'y avait plus moyen 
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Le 23 avril 1814, Napoléon couchait à Lyon, 
et se rendait à TUe d'Elbe, qui lui était attribuée 



do faire oxéruler aucun ordre; la garde du Directoire l'avait 
quitté pour se rendre aux Tuileries. Cependant les barrières 
furent ferm<îes pendant quelques instants, et Ton croil que 
l'ordre en fut donné par les trois Directeurs. 

Dîins la matinée, on vit venir au Conseil des Anciens, 
Hottot, si'crét^iire de Barras, qui venait parler à Bonaparte. 
Il entretint le général pendant quelque ternps en parti<"ulier; 
puis, Bonaparte, élevant la voix, lui dit, en présence d'une 
foule d'officiers et de soldats: 

« Qu'avez-vous fait de cette France que je vous ai laissée 
si brillante? etc. 

t< Cet état de choses ne peut durer. Avant trois ans il nous 
« mènerait au despotisme. Mais nous voulons la Bépublique, 
« la Bépubliciue assise sur les bases de l'égalité, de la morale, 
« de la liberté civile et de la tolérance politique. Avec une 
« bonne administration, tous les individus oublieront les 
« factions dont on les fit membres, pour leur permettre 
« d'être Français... » 

Barras donna sa démission à une heure et fit demander à 
Bonaj)arte de proléger sa sortie de Paris pour aller à sa 
terre de Grosbois. Le général donna Tordre à un détache- 
ment de dragons d'escorter l'rx-Directeur jusqu'à sa maison 
de campagne. 

Bonaparte rentrait à la Commission des inspecteurs du 
Cons(!il des Anciens, après avoir passé la revue des troupes 
qui se trouvaient dans les Tuileries quand Augereau s'est 
juésenté à lui v.i, en l'i'mbrassant à trois reprises, lui dit : 
" Comment ! général, vous avez voulu faire quehjue chose 
pour la patrie, et vous n'avez point appelé Augereau î... » 

On assure que Cohier et Moulins ont donné leur démis- 
sion : c'est le plus sage parti <|ui leur reste à prendre... 

Le ministre de la Police (Fouché) e! l'administration cen- 
trale adressent deux proclamations...» 
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en toute souveraineté. Ce même jour, Fouché 
écrivait la lettre suivante au prince de Talley- 
rand : 

« J'ai riionneurd'adresserà Votre Altesse deux 
lettres au lieud'uneque je lui avais promise. J\ii 
pens(^ qu'il convenait de faire connaître à Mon- 
sieur la lettre quej'dcris à Bonaparte. J'ai ajouté 
quelques réflexions qui m'ont paru nécessaires 
dans cette circonstance. Votre Altesse sait que 
ceux dont je ne partage pas les inquiétudes me 
soupçonnent d'avoir fait quelques transactions 
pusillanimes. 

« Je me rendrai chez Votre Altesse h onze 

heures et demie, et j'aurai Thonneur de dîner 

avec elle. Elle peut compter que je saisirai toutes 

les occasions de la voir et de profiter de ses 

entreliens. 

« Le DUC d'Otrante. » 

« Le 23 avril 1814. » 

« P.-iS*. Je prie Votre Altesse de se charger de 
faire passer la lettre h Bonaparte, quand elle 
l'aura communiquée ii Monsieur. » 

Les deux lettres incluses sous le même pli 
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étaient deux copies de la même lettre qu'il écri- 
vait a l'empereur, parti depuis trois jours pour 
nie d'Elbe. 

L'uHe et l'autre étaient signées de la main du 
iuc d'Otrante, qui avait pris le soin de parafer le 
post'Scriptu7n^ sur chaque copie. Voici celte 
lettre à Napoléon qui, pour la première fois, a été 
insérée dans les Mémoires d'un Bourgeois de 
Paris : 

« Sire, 

« Lorsque la France et une partie de l'Europe 
étaient a vos pieds, j'ai osé, pour vous servir, au 
risque devons déplaire, vous faire entendre cons- 
tamment la vérité. Aujourd'hui que vous êtes 
dans le malheur, je crains bien davantage de 
vous blesser en vous parlant un langage sincère; 
mais je vous le dois, puisqu'il vous est utile et 
même nécessaire. 

« Vous avez accepté pour retraite l'île d'Elbe 
en souveraineté. Je prêle une oreille attentive à 
tout ce qu'on dit de celle souveraineté et de cette 
île : je crois devoir vous assurer que la situation 
de celte île dans l'Europe ne convient pas à la 
vôtre, et que le litre de souverain de quelques 
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arpenls de terre convienl moins encore à celui 
qui a possédé un immense empire. 

<t Je vous prie de peser ces deux considéra- 
tions, et vous sentirez combien Tune el l'autre 
sont fondées. L'Ile d'^Elbe est assez voisine de 
l'Afrique, delà Grèce, de l'Espagne ; elle touche 
presque aux côtes deritalie et delà France; de 
cette île, la mer, les vents et une felouque peuvent 
transporter rapidement dans tous les pays les 
plus exposés à des mouvements, à des événe- 
ments, à des révolutions. Aujourd'hui il n'y a 
encore nulle part de stabilité. Dans cette mobi- 
lité actuelle des nations, un génie tel que le vôtre 
donnera toujours des inquiétudes et des soup- 
çons aux puissances. Vous serez accusé sans être 
coupable, mais sans être coupable vous ferez du 
mal, car les alarmes sont un grand mal pour les 
gouvernements et pour les peuples. 

« Le roi qui va régner sur la France ne voudra 
régner que par la justice; mais vous savez com- 
bien de passions environnent un trône, et com- 
bien les haines sont habiles à donner à une 
calomnie les couleurs de la vérité 1 

(( Les titres que vous conservez, en rappelant 
à chaque instant ce que vous avez perdu, ne 
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peuvent servir qu'à rendre vos regrets plus amers; 
ils ne paraîtront pas un reste, mais une repré- 
sentation bien vaine de tant de grandeurs éva- 
nouies ; je dis plus, sans vous honorer, ils vous 
exposeront davantage. On dira que vous ne gardez 
ces titres que parce que vous gardez toutes vos 
prétentions; on dira que le rocher d'Elbe est le 
point d'appui sur lequel vous placerez les leviers 
avec lesquels vous chercherez à soulever le 
monde. 

« Permettez-moi de vous dire ma pensée tout 
entière, elle est le résultat de mûres réflexions; 
il serait plus glorieux et plus consolant pour vous 
de vivre en simple citoyen, et aujourd'hui l'asile 
le plus sftr et le plus convenable pour un homme 
tel que vous, ce sont les Etats-Unis d'Amérique. 

« Là, vous recommencerez votre existence au 
milieu de ces peuples, assez neufs encore; ils 
sauront admirer voire génie sans le craindre. 
Vous y serez sous la proteclion de ces lois égales 
et inviolables pour tout ce qui respire dans la 
pairie des Franklin, des Washington, des Jefl*er- 
son. Vous prouverez à ces pcMiples que, si vous 
aviez reçu la naissance au milieu d'eux, vous 
auriez senti, pensé et voté comme eux ; que vous 
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auriez préféré leurs vertus et leur liberté à toutes 
les dominations de la terre. 

« J'ai rhonneur d'être avec respect de Votre 
Majesté le très humble serviteur. 

<c Le DUC d'Otrante. 

« Paris, le 28 avril 1814. » 

a P.-S. Je dois déclarer à Voire Majesté que 
je n'ai pris conseil de personne en vous écrivant 
cette lettre et que je n'ai reçu aucune insinua- 
tion. » 

M. de Talleyrand communiqua au comte d'Ar- 
tois une copie et envoya l'autre à l'empereur. 
Le témoignage des auteurs de VHàtoh^e paille- 
mentaire de la Révolution est formel : 

« On ne comprend point la patience de Napo- 
léon envers Fouché, surtout lorsqu'on lit la lettre 
que nous avons omise dans notre dernier 
volume et que l'ex-ministre adressait à l'île 
d'Klbe. Nous saisirons cette occasion d'en citer 
les princi|)aux passages ^ » 

M. de Bourrienne avait été appelé à la pré- 

i. Cf. l. XL, p. 117. 
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fecliire de police en remplacemeot de M. d'André, 
par une ordonnance du 12 mars 1815. 

Louis XVIII lui donne l'ordre d'arrêter Fouché 
et d'autres personnages * : 

« Il ratait plus de minuit quand je (is mon 
installation nocturne a la Préfecture de police; 
j'iHais on ne peut plus contrarié de l'obligation 
que le roi m'avait imposée de faire arrêter Fouché ; 
mais il fallait bien obéir, et il n'y avait pas un 
instant à perdre. Je communiquai cet ordre à 
M. Fondras qui, sans se déconcerter, me répon- 
dit: — Puisqu'on veut le faire arrêter, nous l'au- 
rons demain, soyez tranquille! Nous arrêtâmes 
toutes les dispositions nécessaires, et, le lende- 
main, mes agents se présentèrent à l'hôtel du 
duc d'Otrante, rue d'Artois. Sur Texhibition de 
l'ordre qui fut montré à Fouché : — Comment !... 
dit-il, mais cet ordre est nul ; il ne signifie rien, 
il vient du préfel de police! A mon sens, Fouché 

i. La liste remise à Bourrienne était ccrile par M. de Blacâs. 
Elle comprenait les noms suivants et dont nous ne restituons 
pas l'orthographe : « Fouché, Davoust, I.econle, rue du Bac, 
au coin de celle de l'Université; il a les fonds de Fouché, 
Gérard, Méjean, Lcgrand, Etienne, (iaillard, conseiller à la 
cour royale, Hinguerlot, Le Maire, Bouvier-Dumoland, Maret, 
Duvignet, Patris, Lavaletto, Béal,Mounier, Arnauld, Norvius, 
Sieyès, Pierre Pierre, Fias, Exelmane, Jos. ïhurot. » 



INTRODUCTION . LV 

avait raison, car enfin ma nomination, datant de 
la nuit même, n'avait pu encore être notifiée 
légalement. Quoi qu'il en soit, sur le refus de 
Fouché de suivre mes agents, quelques-uns 
d'entre eux se transportèrent à l'élat-major de la 
garde nationale pour demander main-forte en 
cas de besoin au général Dessolles. Celui-ci se 
rendit aux Tuileries, afin de prendre les ordres 
du roi, et, pendant ces allées et venues, Fouclié, 
conservant tout son sang-froid et causant avec 
ceux de mes agents, qui étaient restés auprès de 
lui, feignit de passer dans la pièce à côté pour y 
satisfaire un besoin ; mais la porte qu'il ouvrit 
donnait sur un couloir noir où il laissa mes 
pauvres agents enfermés au milieu de Tobscu- 
rité ; quant a lui, il gagna la rue Taitbout où il 
monta en voiture et se sauva. » 



* 



Il nous faut arrêter ces notes et revenir aux 
Mémoires de Fouché. Ce dernier point, rap- 
porté dans les Mémoire,^ de Bourrienne, est tout 
à fait caractéristique. On ne surprenait point faci* 
lement l'homme, pas plus qu'il n'est facile de 
saisir les traits de cette figure mobile, de mar- 
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quer loules les nuances de ce caractère- fermé, 
de résumer en quelques pages cette vie très com- 
pliquée*. En tout cas, nous refusons de nous 
laisser entraîner davantage. 

Nous avons vu les jugements de ses contem- 
porains ; nous avons rapporté les notes biblio- 
graphiques, répété les citations tant sur lui que sur 
ses deux agents, M. de Beaucliamp et M. Louis- 
Pascal Jullian. 

Et, quant à nous, nous nous en tenons à 
l'opinion du bénédictin et termite, Térudit Qué- 
rard : « Les Mémon^e-s de Fauché n'ont pas été 
écrits par Tex-conventionnel. » 

Mais il est aussi de toute évidence que les 
auteurs se sont inspirés de pièces authentiques, 
n'ont parlé que de faits dont ils avaient été 
témoins ou acteurs. La plupart des opinions sur 
les liommes, des commentaires politiques, des 
développements et des fails relatés n'ont rien qui 
puisse être mis en contradiction avec le carac- 
tère et la nature du personnage. 

1. Jurot conduisant pour la preqii^re fois sa femme chez 
Foucln'*, préfet de police, lui dit: « Tu vas voir un homme 
de beaucoup d'esprit. Il est surtout lin comme la soie... mais 
point faux. C'est l'homme le plus capable pour la idace qu'il 
occupe. » [Mémoires de Af™° cVAbrantès, t. III, p. 257.) 
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Le procès, les pièces qui raccompagnent et 
que nous avons voulu mettre sous les yeux du 
lecteur sont à retenir. Et il reste acquis que, 
seul, le titre des Mémoires de Fouchéy changé 
en Mémoires sur Fouché^ eût élé inattaquable. Il 
ne faudra pas l'oublier pour suivre avec intérêt 
les pages qui vont suivre. 

Proudhon, en étudiant cette œuvre, cette com- 
pilation, cette adaptation, — invention, si Ton 
veut même, — s'est parfaitement rendu compte 
de son importance, à l'époque où il la lisait. Il 
ne s'y trompe pas. Il n'hésite pas à convenir, 
du reste, que, si les Mémoires ne sont pas vrais, 
ils sont du moins véridiques. 

Les réfli^xions inspirées à Proudhon, les com- 
mentaires qu'il en a tirés, méritaient d'être 
conservés. 

Nous les avons recueillis et classés avec soin. 

Ils témoignent une fois de plus de l'ardeur que 
cet ardent génie mettait à scruter l'histoire, à 
surprendre les causes des événements, à en tirer 
des déductions précieuses; ils montrent son 
amour extrême pour l'humanité et l'obstinée 
croyance qu'il avait dans la justice, la vérité. 

Clément Rochel. 
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SUR LES 



MEMOIRES DE FOUCHÉ 



Ces Mémoires* sont infiniment curieux. Ils con- 
tiennent force vérités et anecdotes, tombées depuis 
dans la circulation. Bien des gens, jusqu'à M. Thiers, 
les ont pillés, ces Mémoires instructifs, sans indiquer 
la source. Fouché est un de ces hommes qu'il est 
de bon ton de ne pas citer. Mais point de milieu : 
ces Mémoires révélateurs doivent être acceptés pour 
le tout ou rejetés pour le tout; je veux dire que le 
témoignage de Fouché doit être accueilli comme 
un autre, et contrôlé seulement par d'autres témoi- 
gnages ou par lui-même ; ou écarté sans égard. 

Or, mon opinion très formelle est que les Mé- 
moires (le Fouché sont vé?ndiques au plus haut 
point, et sauf les inexactitudes inévitables en pa- 
reille matière, que Ton rectifie à Tétude d'autres 
renseignements, et les quelques petites vanités et 
illusions qui échappent assez souvent à Tauteur. 

1. Les Mémoires de J. Fouché y duc d'Otrantc, — Bruxelles, 
i824, 2 vol. in-18. Tarlier, libraire, rue de TEmpereur; Paris, 
Le Rouge. 

1 
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Ceci dit sur la valeur intrinsèque du livre, il 
faut apprécier le caractère, la moralité et le rôle du 
personnage. 

On a dit de Fouché, comme de tant d'autres, 
beaucoup plus de mal qu'il n'en mérite; on Ta fait 
beaucoup plus noir et odieux qu'il nest; d'un 
autre côté, on ne saurait admettre sa justification 
et le blanchir comme il Pentend ; il s'agit donc de 
prononcer sur lui un juste jugement. Or il a fourni 
lui-môme toutes les pièces ; il y a peu d'hommes qui 
se soient exposés plus franchement aux regards de 
leurs lecteurs. 

Fouché est l'archétype de toute une classe 
d'hommes fort nombreuse, qui, bien que se ratta- 
chant au fond du cœur à un principe, à un parti, se 
résignent cependant facilement à servir une pensée, 
un système contraire, tantôt sous prétexte de céder 
à la force, tantôt avec l'espoir de modifier, changer 
le système, d'entraîner le pouvoir à leurs vues, 
tîmtôt sous le prétexte philanthropique de faire 
dans une position mauvaise le plus de bien qu'il se 
pourra, et d'en tirer, dans l'intérêt de l'humanité et 
de l'ordre, tout le parti possible. 

Il est hors de doute que Fouché, par exemple, 
esprit fort avisé, au fond ami de la Révolution, 
donna d'excellents conseils au premier consul et à 
l'empereur; qu'il s'opposa fréquemment à son 
humeur despotique*, qu'il blâma ses actes les plus 

1. « Sous le règne de Napoléon, et dès la fin du Consulat, 
les formes, d'abord enfreintes avec violence, tombèrent 
bientôt dans un tel mépris qu'on ne les aurait pas récla- 
mées sans exciter la dérision... La justice, faite pour tous, 
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lisurpatoires. et ne fut étranger à rien de ce qui 
honore le plus le Gouvernement impérial ; il est 
certain qu'il sauva plus d une tôle et ne servit pas 
peu à adoucir le sort des émigrés et des proscrits. 
Il est acquis qu'il blàma Texpédition d'Espagne et 
que, dès 1809, il prévit la chute prochaine du Gou- 
vernement impérial. 

Tout cela est vrai et doit lui être compté en 
atténuation de sa carrière si pleine d'équivoques. 

Mais si vraiment il était ami de la liberté, pour- 
quoi servait-il l'Empire? 

Pourquoi laissa-t-il faire le 18 Brumaire, qu'il 
eût pu empêcher? 

Pourquoi ne donna-t-il pas sa démission après 
Marengo?etc., etc. 

Je sais bien que cette morale d abstention con- 
clut à rinaction, à l'inertie, à l'abandon des inté- 
rêts les plus précieux ; du moins, cela en a tout 
l'air. 

Mais la démission donnée aurait produit autant 
d'effet que les conseils du magistrat rallié. 

fut déniée ou proscrite... J'ai connu un vieillard respectable 
et incapable de feindre, qui était depuis deux ans en prison 
sans avoir été interrogé et qui me jurait sur l'honneur qu'il 
lui était impossible de deviner la cause de son arrestation. 
J\ii vu un papetier, nommé Métivier, qui ne fut interrogé 
qu'au bout de huit mois. Ce jour-là, on s'aperçut qu'il y avait 
eu erreur sur sa personne; il fut mis en liberté... Dix de mes 
amis, acquittés à l'unanimité par des juges qu'on n'a jamais 
soupçonnés d'une arrière-pensée séditieuse, ont subi dix 
ans de captivité depuis leur absolution..." Ce jugement après 
jugement avait même un nom, mais un nom hybride, un 
nom monstrueux, un nom qui fait frémir: il s'appelait le jii- 
gement administratif, » — Souvciiim de la Révolution et de VEm" 
vircy par Charles Nodier, t. I, p. 10 
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Mais Vopjiosition se formant serait devenue un 
frein plus puissant que les limides représentations 
du iMinistre. 

Et il est trop vrai qu'en voulant servir la Révo- 
lution sous le despotisme, on servait bien davan- 
tage encore sa propre fortune : Fouché laissa 1 k mil- 
lions à sa mort ! 

Etait-ce par esprit ^'égalité qu'il acceptait le titre 
de ih(c (VOtranU*? qu'un Carnot se laissait faire 
conile? un Maret.duc? etc. 

Ce n'est pas tout : voyez où ce système engagea 
Fouché et tant d'autres: 

A nouer des relations avec tous les partis, afin de 
pouvoir se décider à temps en faveur du plus fort; 
\\ conspirer quel([uefois contre son propre chef! 

En 1809, Fouché conspire avec Talleyrand, Ber- 
nadotle, Sémonville, etc., contre TEmpire, quil 
voyait marcher à sa ruine. 

En 181 f, il «lonne indilTéremment ses conseils, 
conseils toujours très sages, il est vrai, à Murât, à 
Eugène, à Elisa, à Napoléon; il s entend avec Met- 
ternich ; il s'oppose d'abord ?i l'idée du rétablisse- 
ment d<*s Bourbons; puis il l'acceptcet devient un 
de leurs partisans, toujours, bien entendu, dans 
l'espoir de faire tourner les événements au profit 
de la Révolution. 

Tout cela nVst pas précisément de la trahison, 
mais en est fort voisin. Il ny a pas de doute que 
si, en 1815, pendant les Cent Jours, Napoléon avait 
eu la preuve des intrigues de Fouché avec Metter- 
nich, il l'eut fait fusiller, et qu'il n'y aurait eu rien 
à dire. 
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Fouché est le type de tous ces jacobins sans prin- 
cipes qui trouvent toujours une excuse patriotique 
à leurs évolutions, et qui, au fond, ne suivent 
d'autre boussole que celle de leur ambition et de 
leur égoïsrae. Régicide en 1793 ; massacreur à Lyon, 
en 1793; thermidorien en 1794; bonapartiste en 
1799; duc en 1804; partisan des Bourbons, puis 
de l'empereur, puis de nouveau des Bourbons, en 
1815; en dernière analyse, ami de personne, et 
laissant une fortune évaluée à 14 millions qui, 
certes, ne sont pas le fruit d'économies opérées 
par le fonctionnaire sur ses appointements. 

Fouché est le prototype de nos modernes jaco- 
bins, soi-disant démocrates, qui, en 1852, croyant 
l'Empire pas durable, refusèrent avec dignité le 
serment; qui, en 1857, hésitèrent entre le serment 
et leur ambition; et qui, enfin, en 1862, veulent 
absolument revenir aux affaires, toucher au pou- 
voir, aux places, à largent. C'est ce que nous ver- 
rons bientôt. 

Fouché ne croit généralement pas à la probité 
ou à rintégrité des gens ; cependant il a Tair d'en 
citer quelques-uns, mais qui rentrent dans le cadre 
des ralliés. Certes, on peut être probe et honnête 
dans tous les Gouvernements; Terreur alors n'est 
qu'un fait de jugement. Napoléon eut des amis 
intègres et dévoués. Mais, pour ceux qui repous- 
sèrent énergiquement la tyrannie et ne transi- 
gèrent pas, Lafayette, Royer-Collard, B. Constant, 
Chateaubriand, Staèl et quelques autres, Fouché 
les traite de gens de porte ou conspirateurs. 
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Les Méfftoires de Fouchâ^ écrits sans passion, 
sans fausse honte, laissent tout apercevoir et tout 
croire, et donnent tout à entendre. 

Quelquefois des soupçons horribles surgissent, 
mais ce ne sont que des soupçons. 

Par exemple, il fait remarquer que tout arrive à 
propos à Bonaparte : 

Iloche, subitement arrêté dans ses conquêtes par 
les préliminaires de Léoben ; 

Le même, mort de poison, 15 septembre 1797, à 
Wetzlor; 

Joubert, tué, on ne sait comment, en 1799, à 
Novi, au début de la bataille; 

Desaix, à Marengo; 

Kl cher ^ au Caire, etc. 

Fouché ^ : — Figure longue, regard scrutateur et 
louche, habitude du corps, sèche. 

\. Voici son portrait, en 1813, tracé par Charles Nodier: 
i< Le duc d'OIrante avait alors cinquante ans, mais il annon- 
çait davantage. Sa taille, peu élevée au-dessus de la moyenne, 
«'•tait d'ailleurs extrêmement gnMe, et même un peu casst^e, 
quand il se laissait surprendre [>ar la fatigue ou par l'ennui. 
Sa constitution osseuse et musculaire, qui se manifestait 
par de vives saillies dans tous les endroits apparenfs, ne 
manquait pas de vigueur ; mais elle ne portait plus rien de 
ce luxe de santé au(|uel on reconnaît les heureux de la terre, 
les égoïstes, les paresseux et les riches. Il n'y avait pas un 
trait dans sa physionomie, pas un linéament dans toute sa 
structure, sur lequel le travail avec le souci n'eussent laissé 
une empreinte. Son visage était d'une pâleur particulière 
qui n'appartenait qu'à lui et que je serais embarrassé de 
définir. Ce n'étiiit pas la lividité qui trahit l'action perma- 
nente d'une bile réprimée avec effort ; ce n'était pas cette 
couleur malade et hh'mmante qui révèle un sang pauvre et 
une organisation étiolée. C'était un ton froid, mais vivant, 
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Vie sobre et frugale; supérieur aux voluptés; 
esprit mitoyen, mais régulièrement clairvoyant, 
inaccessible aux élans, aux effusions ; capable d'hu- 
manité; pas de génie, mais force bon sens; appré- 
ciant toujours les choses en elles-mêmes, les 
voyant telles qu'elles sont, et dans leur vraie ten- 
dance; slyle commun, mêlé de traits originaux ôt 
énergiques, faits pour être retenus. 

Servant bien, avec intelligence; dépassant 1res 
souvent par excès de curiosité, besoin d'initiative, 
les vues et les desseins de ses chefs, ne se livrant 



comme celui que le temps donne aux monuments. La puis- 
sance de ses yeux bien enchâssés prévalait, au reste, en peu 
de temps, sur toutes les impressions que son premier aspect 
aurait pu produire. Ils étaient d'un bleu tn'^s clair, mais tout 
à fait dépourvus de celte lumière du regard que leur donnent 
le mouvement des passions et jusqu'au jeu de la pensée. 
Leur fixité curieuse, exigeante et profonde, maisiuiuiuable- 
ment terne, et que rien n'aurait détournée d'une question 
ou d'un homme, tant qu'il lui plaisait de s'en occuper, avait 
quelque chose de redoutable qui me faisaittressaillir encore 
quelquefois... La tenue du duc d'Otrante était d'une extrême 
simplicité, à laquelle ses mœurs le portaient naturellement, 
mais qui pouvait avoir alors un motif politique, tout à fait 
d'accord avec ses penchants... Le duc d'Otrante, en redin- 
gote grise, en chapeau rond, eu gros souliers ou en hottes, 
se promenant à pied au milieu de ses enfants, la main ordi- 
nairement liée à la main de sa jolie petite fille, saluant qui 
le saluait, sans prévenance affectée comme sans marque et 
sans étiquette, et s'asseyant bonnement où il était fatigué, 
sur le banc d'une promenade ou sur le seuil d'un édifice ; 
cet extérieur de vie bourgeoise, de bonhomie patriarche et 
d'inclinations populaires, qu'on avait regardé jusqu'alors 
comme incompatible avec le caractère français, et qui 
s'était manifesté rarement, à la vérité, chez les hommes de 
la conquête... éveillèrent plus de sympathie que nous n'en 
avions obtenu en plusieurs années d'occupation... » 
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jamais, et prompt à sedëtachcr, dès que la politique 
et les idées du pouvoir lui semblent perverties, ne 
reculant pas devant une intrigue et des complots 
ayant pour but de rétablir ce qui lui paraît meil- 
leur. 

En résumé, un homme sûr, tant qu'on peut 
avoir la certitude d'obtenir son adhésion. 

Un homme très peu sûr, au contraire, et dont il 
fallait se défier au plus haut degré, dès que Ton 
s'était aperçu de son blâme, que, du reste, il ne 
cachait pas. 

Avec tout cela, égoïste, amoureux du pouvoir, 
des hommes, des richesses, très disposé à faire de 
son intérêt Tintérôt général, à prendre le premier 
pour critère du deuxième; et, pour se maintenir, 
allant jusqu'à suivre une politique et faire des 
choses qu'il désapprouvait intérieurement. 

C'est par euttainement que Fouché devint régi- 
cide , non entraînement des idées ou des passions; 
sa pensée ne me paraît pas, quoi qu'il dise, avoir 
été convaincue, ni son âme surexcitée ; mais il 
jugea que, tel étant le courant de l'opinion, il 
fallait le suivre. — Les mêmes considérations 
firent la base de sa conduite à Lyon ; et ainsi de 
suite. 

En deux mots, Fouché voyait juste, préférait les 
principes et le droit ; mais, ne pouvant faire préva- 
loir ses idées, ni détourner le torrent des événe- 
ments, il y entrait lui-même, et Inn'IaU avec les 
loups, sans trop de répugnance, en tous cas sans 
remords. C'est tout à fait, je le répète, l'échantil- 
lon le plus complet de la grande majorité des 
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humains, qui, au fond, n'obéit qu'à son intérêt, et 
ne se livre pas; mais qu'il serait très facile de 
retenir dans la voie du droit et des principes. 

Il commence par se laver les mains de la Révo- 
lution. 

Suivant lui, c'est la corruption des hautes classes 
et la démoralisation de TElat, qui Tout provoquée. 

Une fois lancé, on n'a pu se retenir. 

Les nobles et l'Eglise conspirant, émigrant, on 
en vint contre eux à la spoliation. 

A qui la faute? dit Fouché. « Ce n'est pas moi 
qui ai dit : Il faut que les propriétés changent. Ce 
mot était plus agraire que tout ce qu'avaient pu 
dire les Gracques, et il ne se trouva point un Sci- 
pion Nasica. 

« La mutation des propriétés est synonyme de la 
subversion de l'ordre établi... 

« Dès lors (à partir de la spoliation)^ la Révolu- 
tion française ne fut plus qu'un bouleversement. » 

Suivant lui, le but de la première coalition était 
de démembrer la France. « Alors, dit Fouché, le 
progrès des lumières n'avait point amené la décou- 
verte de la combinaison européenne, En préservant 
la France, les patriotes de 1792 ont travaillé, 
quoique sans intention, pour l'avenir de la monar- 
chie... 

« La Révolution fut violente, cruelle : c'était 
forcé. » 

Joseph Fouché, fils d'un armateur de Nantes, 
1763, élevé chez les Oratoriens, oratorien lui-même, 
préfet de collège à l'époque de la Révolution, n'a 
jamais été engagé dans les ordres ; s'est marié à 
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Nantes, après 1789, dans le but de se faire avocat. 
Sa pensée alors était celle de son siècle ; rien de 
plus, riendemoins^ 

Nommé par ses concitoyens représentant à la 
Convention, 

Avait connu Robespierre à Arras, où il profes- 
sait \dL philosophie. Lui avait môme rendu quelques 
services : la diversité d'opinion et de caractère les 
séparèrent. 

Une anecdote qu'il raconte sur Robespierre 
prouve que lui, Fouché, était ennemi de la déma- 
yogie. 

Toutefois se déclara contre la Gironde pour 
Vunitt^ et Y indivisibilité de la République. 

De là son opposition à la Gironde, et Tardeur 
qu'il montre dans la répression de Tinsurrection 
des départements. Il voyait le démembrement de 
l'Etat ; la peur de ce démembrement, en présence 
de l'ennemi, fut le levier qui soumit les départe- 
ments. 

La Convention, malgré tout ce qu'on peut lui 
reprocher, a sauvé la pairie. 

11 a voté la mort du roi; il s'en est amèrement 
repenti. Son motif fut la raison d'Etat;ei Ton voit 



1. «Il est d'.iillours de toute fausseté que j'aie jamais été 
prêtre ni engage dans les ordres : j'en fais ici la remarque 
pour qu'on voie (ju'il m'était bien permis d'être un esprit 
fort, un philosopha, sans renier ma profession première. Ce 
qu'il y a de certain, c'est que je quittai l'Oratoire avant 
d'exercer aucune fonction publique, et que, sous Tégide des 
lois, je me mariai à Nantes dans l'intention d'exercer la pro- 
fession d'avocat, plus analogue à mes inclinations et à 
l'état de la société... » (T. I, p. 12.) 
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que le repentant Foiiché, placé dans les mômes 
conditions, voterait encore de môme. 

« En politique y se demande-t-il, F atrocité nau-^ 
tait-elle pas parfois son poi?it de vue salutaire? » 

Ce n'était pas un énergumène, comme Ion voit. 
Ce qu'il faisait, il le faisait avec réflexion et de 
sang- froid. Et il ajoute : Qui nous en demanderait 
compte aujourd'hui si f arbre de la Liberté ^ poussant 
des racines profondes^ eût résisté à la hache de ceux 
mêmes qui l'avaient élevé de leurs mains ? 

Crimen facit eventus. Ce repentant-là n'est pas 
très bourrelé. 

Fouché vota la loi des suspects, mais en récla- 
mant des garanties. 

« Les députés en mission, suivant lui, n'étaient 
que des machines, des instruments du Comité, » Du 
reste, la Terreitr réagit sur lui,,. On Ta dit depuis : 
les terroristes furent les premiers terrifiés; la peur 
lit la Terreur. 

Il passe lestement sur sa mission^; arrive au 

1. « Envoyé en mission dans les départements, forcé de me 
rapprocher du langage de Tépoque et de payer un tribut 
aux circonstances, je me vis contraint de mettre à exécution 
Ja loi contre les suspects. Elle ordonnait remprisonnement 
en masse des prêtres et des nobles. Voici ce que j'écrivis, 
voici ce que j'osai publier dans une proclamation émanée de 
moi le 25 août 4793: 

« La loi veut que les hommes suspects soient éloignés du 
commerce social ; cette loi est commandée par l'intérêt de 
TElat; mais prendre pour base de vos opinions des dénon- 
ciations vagues, provoquées par des passions viles, ce serait 
favoriser un arbitraire qui répugne autant à mon cœur q^iVi 
Téquité. Il ne faut pas que le glaive se promène au hasard. 
La loi commande de sévères punitions, et non des proscrip- 
tions aussi immorales que barbares. » (T. ï, p. 17-18.) 
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9 Thermidor; — accuse Robespierre, — dont il 
reconnaît Vaptitiide^ la ternie^ la suite d'idées et 
V opiniâtre té, — d'envie, de haine, d'esprit de ven- 
geance, et d'aspirer à la dictature de Sylla. A la 
louange de Fouché, il faut dire qu'il détesla tou- 
jours le despotisme. Ce qu'il fit contre Robespierre, 
il le fera contre Napoléon. 

Tallien voulant assassiner Robespierre, Fouché 
s'y oppose; la popularité de Robespierre lui eût 
survécu, dit-il, et on nous aurait immolés sur sa 
tombe. 11 fallait faire jouer d'autres ressorts. 

C'est Fouché qui décida contre Robespierre Coilot 
dHerhois, Carnot et Billaud. 

C'est lui qui, à la fête du 20 prairial (8 juin), pré- 
dit tout haut à Robespierre sa chute prochaine. 

Cinq jours après, Robespierre demanda su tôte; 
mais déjà {'opposition était organisée contre lui, 
au sein des Comités. — Voilà Fouché! 

Alors on se prépare de part et d'autre à la guerre. 
Robespierre rappelle Saint-Just, rallie Coulhon, 
prépare ses forces ; mais, lâche^ défiant, timide, 
laisse écouler cinq semaines à ne rien faire. 

On a comparé Robespierre aux Gracques ; il 
n'en eut ni X éloquence ni Vé/évation, Toutefois 
Fouché rétracte le jugement qu'il porta sur Ro- 
bespierre, le lendemain du 9 Thermidor : Qu'on 
faisait trop d'honneur à Robespierre en l'accusant 
d'aspirer à la dictature; qu'il n'avait ni plan, rn 
vues; que, loin de disposer de l'avenir, il était 
entraîné, etc. 

Fouché déplore et blâme la réaction de Ther- 
midor, qui rexpulsa de la Convention. 
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Alors il apprit à nuUliter sur les hoînmrs ot les 
factions, 

La journée de Vendémiaire mit (in à la persécu- 
tion des patriotes. De là, la première sympathie de 
Fouché pour le général Bonaparte. 

Critique judicieuse du|Directoire,qui fit de bonnes 
choses, mais se détourna des patriotes pour se 
livrer aux caméléons politiques. Trois ans d'obscu- 
rité et de défaveur pour Fouché. 

Fouché dénonça à Barras la faction de Babeuf : il 
fut un des auteurs de la défaite de cette secte 
redoutable. On lui offre une jdace secondaire^ qu'il 
refuse. 

Alors il se jette dans les fournitures^ et com- 
mence sa fortune, dit-il, à Vexenqde de Voltaire, 

Là, il rendit plus d'un service aux patriotes. 

Le coup d'Etat de Fructidor*, rendu nécessaire 
par la fausse politique du Directoire, qui l'éloi- 
gnait de plus en plus des patriotes et des républi- 
cains [la Terreur), 

« Par notre énergie et la force des choses, nous 
« (les patriotes vainqueurs du 18 Fructidor) étions 
« les maîtres de TEtat et de toutes les branches du 

\, t< Un grand déchirement devint inevitiible dès que la 
majoriti^ des deux Conseils se fut déclarée contre la majo- 
rité du Directoire... Ce fut alors qu'on vit Bonaparte, con- 
quérant de la Lombardie et vainqueur de rAutriche, former 
dans chacune des divisions de son année un club, faire déli- 
bérer ses soldats, leur signaler les deux Conseils comme des 
traîtres vendus aux ennemis delà France, et après avoir fait 
jurer à son armée, sur Tautel de la Patrie, d'exterminer les 
brigatich moriérèa^ envoyer des adresses menac^antes en pro- 
fusion dans tous les départements et dans la capitale.» (T. ï, 
p. 34-35.) 
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« pouvoir. Il ne s'agissait plus que d'une prise de 
« possession entière dans Téchelle des capacités. 
« Quand on a le pouvoir, toute Thabilelé consiste 
« à maintenir le régime conservateur. Toute autre 
« théorie, à l'issue d'une révolution, n'est que niai- 
« série ou hypocrisie impudente ; celte doctrine, 
« on la trouve au fond du cœur même de ceux qui 
« n'osent l'avouer. J'énonçai, en homme capable, 
« ces vérités triviales, regardées jusqu'alors comme 
« un secret d'Etat. On sentit mes raisons... Bientôt 
(( une douce rosée de secrétariats généraux, de porte- 
« feuilles, de commissariats, de légations, d'ambas- 
« sades, d'agences secrètes, de commandements 
« divisionnaires vint, comme la manne céleste, 
« désaltérer Télite de mes anciens collègues, soit 
(( dans le civil, soit dans le militaire. Les patriotes, 
« si longtemps délaissés, furent pourvus. J'étais Tun 
« des premiers en date, et Ton savait ce que je 
« valais. Pourtant, je m'obstinais à refuser les 
« faveurs subalternes qui me furent offertes; j'étais 
« décidé à n'accepter qu'une mission brillante qui 
« me lançât tout à coup dans la carrière des grandes 
« aiïaires politiques. » 

Enfin, septembre 1798, nommé ambassadeur près 
la République cisalpine. 

Bonaparte avait fuit un poîU d'or à l'Autriche, en 
lui sacrifiant Venise. 

Or, admirez les effets des principes égoïstes et 
cupides recommandés par Fouché. 

On ne s'arrôle pas, comme Ton sait, dans cette 
voie de corruption et d'assouvissement. 

La Hépubligiœ cisalpine réclamait l'indépen- 
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dancc : elle avait raison, dit Fouché ; c était Tintérôt 
de la République française elle-môme, à qui il fal- 
lait des alliés forts et sincères. C'était également 
l'opinion de Barras, de Brune, etc. Mais les patriotes 
voulaient en faire une vache à lait,,, 

« En moins d'un an, la paix de Campo-Formio, 
« qui avait abusé tant de crédules, était sapée — 
« par la base. Sans nous arrêter, nous avions horri- 
« blement usé du droit de la force en Helvétie, à 
« Rome, en Orient. A défaut de rois, nous avions 
(^ fait la guerre aux pâtres de la Suisse; nous 
« avions été relancer les Mameluks. Ce fut particu- 
« lièrement l'expédition d'Egypte qui rouvrit toutes 
« les plaies, » 

Fouché blâme celte expédition, vieille idée 
trouvée dans la poussière des bureaux, dont on fit 
une affaire d'Etat et où Bonaparte donna à plein 
collier^. 

Puis, se refroidissant, apercevant le piège, il ter- 
giversa tant qu'il fallut presque le contraindre à 
partir. L'âme de cette intrigue, dont le but était 
d'éloigner Bonaparte, fut Talleyrand. A la fin, 
Bonaparte en prit son parti, songeant que Theure 
n'était pas venue, et que cette expédition ne pou- 
vait qu'ajouter à sa gloire. 

Le Turc, dit Fouché, était seul ici dans le bon droit, 

{, « Bonaparte avait horreur du Gouvernement multiple, 
et il méprisait le Directoire, qu'il appelait les cinq rois à 
terme. Enivré de gloire à son retour d'Italie, accueilli par 
l'ivresse française, il médita de s'emparer du Gouvernement 
suprême ; mais sa faction n'avait pas encore jeté d'assez pro- 
fondes racines. H s'aperçut, et je me sers de ses propres 
expressions, que la potrô n'était pas mure, » (T. I, p. 42.) 
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Voilà OÙ en étaient la politique et la morale des 
patriotes. 

Une fois ambassadeur, Fouché, voyant Tincapa- 
cité des directeurs, et le faux de leur politique, se 
met à conspirer avec Brune, Augereau, Joubert; il 
fait un plan qui consistait à tout révolutionner au 
f/phors^ à faire passer le pouvoir à des mnins plus 
énergiques et à donner l'impulsion à toute l'Italie, 
en commençant par émanciper la sœur cadette de 
la République française, la République cisalpine, 

« Nous préméditâmes, dit-il, ce coup de main avec 
Tespoir de forcer à ladhésion la majorité du Direc- 
toire. » 

Mouvement du 20 octobre 1798, à Melun, d ac- 
cord avec Brune; sorte de répétition du 18 Fructi- 
dor, à reau rose. 

Le plan de Fouché est renversé par Talleyrand, 
alors Ministre des Affaires étrangères. 

Brune déplacé, remplacé par Joubert', qui s'en- 

1. I/éditeur des Mémoires de Fouché, dans une note rédigée 
très vraisemblablement par M. de Jullian,dit: « llpnraîtque 
ce plan, renouvelé de la propagande de 1792, n'avait pour 
adhérent au Directoire que Barras : c'était un faible appui* 
Hewbel et Merlin ne voulaient pas aller si vite en besogne; 
effrayés déjà de leurs violences en Egypte et en Suisse, ils 
persistaient à se bercer dans une situation qui n'était ni la 
paix ni la guerre. Il faut avouer que la tentative hardie de 
tout révolutionner, qu'ils n'osèrent essayer qu'à demi, eût 
donné aux révolutionnaires de France une immense initia- 
tive sur les opérations de la campagne de 1799, qui tour- 
nèrent contre eux au dehors et au dedans. La Révolution 
s'arrêta ; elle se fit homme. » (T. 1, p. 46.) 

2. « C'était, sans contredit, le ]dus intrépide, le plus habile 
et le plus estimable des lieutenants de Bonaparte... » (T. I, 
p. 56.) 
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tend aussitôt avec Fouché. Foiich(^, remplacé par 
Rivaud, esl forcé de fuir. 

C'est ce que Fouché appelle son premier nati- 
frage dans sa navigation des hauts emplois. 

Désorganisation générale: le Directoire provoque 
la deuxième coalition. 

Bonaparte absent, Hoche emprisonné, Pichegru 
déporté, Moreau en disgrâce, Bernadotte retiré, 
Championnet destitué, Joubert démissionné. 

Défaite de Jourdan ; rupture du Congrès de 
Rastadt ; triple défaite de Schérer sur TAdige, 
général de prédilection de Rewbell. 

Joli Gouvernement! 

Coteries, intrigues, machinations, coalitions de 
mécontents. — Parti bonapartiste. 

Sieyès directeur. — « Je lui savais quelques 
'( idées fortes et justes en révolution, dit Fouché; 
« je connaissais aussi son caractère défiant et arti- 
« ficienx; je lui croyais, d'ailleurs, des arrière- 
« j)ensées peu compatibles avec les bases de nos 
« libertés et «le nos institutions. » 

Mvstification du directeur Merlin et de Duval, 
qui, se croyant une majorité assitrée, perdirent 
complètement la partie. — « Nous, dit Fouché, 
« savions comment on opère ; nous en fîmes des 
« gorges chaudes dans d'excellents dîners où se 
« tamisait la politique. » 

Coalition législative: les Bonaparte d\m côté, 
\q^ patriotes de l'autre ^ 

i. IViiii col<^, Merlin et RéveilliTe s'obstinaient à rester 
dans le fauteuil directorial. Bertrand du Calvados, au nom de 
la Coniniission dont faisait partie Lucien, leur dit à la U*i- 

2 
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Révolution dans le Directoire, 30 prairial 
(18 juin 1709). Barras et Siet/ès maîtres. 

Nomination de Fouché k Tambassade de Hol- 
lande. 

Sieyès prépare la ruine de la Constitution et une 
restauration monarchique; il songeait soit au duc 
de I3runswick, soit an roi de Saxe ; ne voulant ni 
des Bourbons, ni du jeune Egalité ; et n'estimant 
digue aucun des généraux. 

A ce moment, il est question de mettre en juge- 
ment les ex-directeurs : Merlin, La Uéveillère el 
Treilhard, ou Rewbel. Les griefs sont : Y expédition 
(V Egypte; la déclaration de guerre aux Suisses y les 
pillages de Tltalie, etc. 

Mais un pareil procès eiit entraîné trop de révé- 
lations^ ce que Barras voulait éviter. On rappelle 
que les Conseils avaient plus d'une fois sanctionne 
par leurs applaudissements l'expédition d'Egypte el 
la déclaration de guerre contre les Suisses. (Ih 
étaient pris.) 

Que veut-on de plus ? L'expédition d'Egypte est- 
elle jugée, oui ou non? 

Sieyès s'appuie sur Joubert et Fouché qui devient 
ministre de la Police (1" août 1799). 

bune : « Je ne vous parlerai pas de vos Rapinat, de voi 
Rivaud, de vos Trouvé, de vos Faypoult, qui, non contenlî 
d'exaspérer nos alliés par des concussions de toute nature 
ont violé par vos ordres les droits des peuples, ont proscri 
les républicains, etc.. 

« — Je n'étais pas étranger, dit Fouché, à celte sortie, oi 
se trouvait une approbation indirecte de ma conduite, et ui 
blâme tacite de celle qu'avait tenue le Directoire à mou 
égard. » (T. I, p. 67-68.) 
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Naturellement, Fouché exalte rimportance de la 
police. C'est par son insuffiance en 89, dit-il, que 
tomba la couronne ! . . . 

Intrigues et machiavélisme pendant toute celte 
année. 

Fouché fait la guerre aux clubs et à la presse. 
Tout le monde d'accord, au Directoire et dans les 
ministères, de renverser la Constitution. Sieyès 
déclame contre les Jacobins K 

Fouché professait alors la maxime suivante : // 
est temps que cette démocratie sans but et sans règle 
fasse place à farislocratie républicaine du Gouver- 
nement des sages. 

Fermeture de la salle des Jacobins, rue du Bac, 
par Fouché. En môme temps, poursuites contre les 
royalistes ; visites domiciliaires, pour découvrir les 
émigrés, embaucheurs, égorgeurs et brigands. 

Fouché emploie les royalistes contre le roya- 
lisme; il prélude au régime impérial. 

Bataille de Novi ; mort de Joubert. 



1 . Cétait à la fête de la Commémoration du 10 août, qui eut 
lieu au Champ de Mars. Sieyès fit son discours d'apparat, 
comme président, lançant les plus violentes sorties contre 
les jacobins. Le Directoire connaissait « tous les ennemis qui 
conspiraient contre la République. Il les combattrait sans 
relâche... les comprimant sans relâche. » Cette diatribe de 
Sieyès eut un écho immédiat au Conseil des Cinq-Cents. Us 
protestèrent en partie contre cet appel « à la contre-révolu- 
tion ». 

Et Fouché dit : « Et comme si, à Tinstant, on eût voulu le 
punir d'avoir lancé ses foudres oratoires, en entendit, ou 
Ton crut entendre, au moment où les salves terminaient la 
cérémonie, deux ou trois balles siffler autour de Sieyès et de 
Barras, et puis quelques vociférations... » (T. 1, p. 87.; 



.nmsnsyrr^mES' fzw lss- si:ipc-€1£» »c rr»€'i:nÊ 



3*fai»*ac. «{^u ?«m!^tLiii(iit p^rsu^l^ que la balio 
aiH^irtrier^ '^ti^t ftàrti^ Sjsmf^ mincie^ €a.«iHr^ par 
•rzi»':«{-i'x3. «i sp•^l$tl^. Là i»:'as<{iielene de rennemi 
a^cx3t peint à p«:r^f«f de l'êtat-inajor. au milieu 
ii^çnel ftait I»f £^nt*nl. C*ii a été jusqn'à dire 
'\a^ > i.t:ap «fr^ût parti d'un ebas^enr corse de 
ju ^ tr^'as^^: li**,f»*r^. Enfin celte mort n"a jamais 
'ti't -^TpiL'jTi^Mf, •^t «r'^st areic raison qcVlle a été 
iTÇtfî*^^ s'l'^pe^"t•^ .. )iai> n'e^sivons f-as de percer 
-j. mj-^Ty^ ifftvux. piW des o>njecture> ou par 
d-?s rutstn.p f«^a ^'lainris- J> r*>if< /ai<.<^ Joub^rt. 
avjLt dit. «^n partant p»:*ar rE^~pte. Bonaparte. 
Aj:«it:c> «{;!•? si Tul*?ur était relevée par la >im- 
plLc;t•^ «io 5^< UMeur^. par s >n désintéressement, 
et *{u\ti tr^r^crn'.t ckei lui la justesse du coup 
d'.vti uni»? i la rapîdifé de Texécution. une tôle 
in.M îe av^c une ime ardente. Et ce guerrier 

- \«»njLit d»-* nC'UStHre enlevé peut-être par la com- 
•« biGii>«-a d'un crime profond, au moment où il 

- aumit pu r^4ever et sauver la patrie! - 

Le plus ^nind avenir était promis à Jouberl. Tout 
le monde le sa\ait: le Directoire avait pris siiin de 
sa fortune: on venait de lui faire contracter un 
l>eau nuiriage : sll revenait vainqueur, la place 
était perdue pour Bonaparte : Sieyès et Jouberl 
devenaient les chefs de la Bépublique. /> fecit cui 
prod>'<t. Les Bonaparte ont prouvé maintes fois 
qu'ils étaient capables de tout. On peut se tromper 
en leur attribuant Temp^^isonnement de Hoche et 
la mort de Joubert. tout comme l'assassinat du 
colonel Oudet, le lendemain de Wagram. 
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Suppression de onze journaux par Fouché, 
H août^ 

Efforts (lu parti patriote, dirigé par Jourdan, 
Augercau, Bernadotte. 

Redoublement d'intrigues, hypocrisie et scéléra- 
tesse de Lucien Bonaparte. Aux Cinq Cents, il 
proteste contre la dictature. « Est-il aucun de nous, 
« s'écria-t-il, qui ne s'armât du poignard et qui ne 
« punît le lâche (Sieyès), et Tambitieux (Joubert), 
a ennemis de leur patrie? » Tout cela pour faire 
échouer la proposition de Jourdan, de déclarer la 
patrie en danger*. On voulait connaître la force du 
pouvoir exécutif'^. 

i. CeUe suppression ne se ût pas sans soulever des proles- 
tations. A la Chambre, un député déclara qu'il se préf.arait 
un coup d'Etat. 11 altaqua directement Fouché, demandant 
la suppression du Ministre de la Police. 

« Le lendemain, le Directoire lit insérer dans le Rédacteur 
et dans le Moniteur l'éloge de mon administration.» (T. I, p. 94.) 

Cest une marche logique. C'est toujours celle qu'on prend, 
quand on aspire à gouverner sans contradicteur. D'ailleurs, 
Fouché ne suivait ici que les errements de la Convenlion, du 
Comité de Salut public et du Directoire au 18 fructidor ; et il 
fera de même avec Bonaparte, et il prouvera qu'il avait raison, 
en frappant la presse, en supprimant les contradictions. 

2. « La proposition de déclarer la patrie en danger, éma- 
née de Jourdan, fut le signal d'un grand effort de la part de 
nos adversaires. J'en avais été averti la veille. Aussi toute 
notre majorité, recrutée non sans peine, à la suite d'une 
réunion chez le député Frégeville, vint à son posle, décidée 
à tenir ferme. On déroula d'abord le tableau des dangers... » 
(T. 1, p. 96.) 

3. Toute la préparation, tout ce travail du coup d'Etat de 
novembre est très bien dépeint. « J'étais informé que les 
patriotes les plus chauds sollicitaient vivement Bernadolte 
de monter à cheval et de se dé«larer pour eux à la faveur 
d'un tumulte à la fois civil et militaire. » (Cf. 1. 1, p. 97 et suiv.) 
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« Le vaisseau de TEtat, dit Fouché^ flottera sans 
<c direction jiisqu*à ce qu'il' se présente un pilote qui 
» le fasse surgir au port. » 11 se prépare au coup 
d'Etat. 

Bataille de Zurich, 25 septembre, — Débarque- 
ment de Bonaparte, 16 octobre. 

Coup d'Etat, 9 novembre. 

Il ressort de toutes les déclarations de Fouché 
que le coup d'Etat de Brumaire* fut préparé par 
les enrichis, les intrigants, les corrompus, les 
ambitieux, les royalistes, les sceptiques, et tout ce 

\ . Cf. La Gazette nationale ou le Moniteur universel. 

N« 47, Seplidi 17 brumaire an VIÏI : 

« Le 20 brumaire, à midi très précis, il sera célébré dans le 
templo de la Vicl(>ire (Sulpice) une fête à la Morale univer- 
selle, » 

N<»48, Oclidi 18 brumaire : 

« Tne feuille allemande dit que la ville de Paris rentre dans 
SOS droits de ditlordes modes à toute TEurope. A la dernière 
foire de Leipsick, les marchands de trame eurent la préfé- 
rence sur ceux d'Angleterre. 

« ... L'écrit suivant a été distribué, ce matin à neuf heures, 
«lutour des Conseils: 

« Dialogue entre un membre du Conseil des Anciens et un 
membre du Conseil des Cinq-Cents : 

« Ce dialogue a pour but de légitimer le décret de transla- 
tion... 

« Le membre du Conseil des Cinq-Cents. — Entre nous, 
mon ami, je crains Tintervenlion de Bonaparte dans cette 
affaire. S'il était un César, un Cromwel... ? 

« L'Ancien. — Un César! un Cromwell ! Mauvais rôles^ rôles 
usés^ indignes d un homme desenSy quand ils ne le seraient pas d'un 
homme de bien. C'est ainsi que Bonaparte lui-même s'en est 
expliqué dans plusieurs occasions. Ce serait une pensée sacri- 
lège, disait-il une autre fois, que celle d'attenter au Gouver- 
nement représentatif dans le siècle des lumières et de la liberté. 



\ 
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qui voulait pêcher en eau trouble ou s'abreuver 
à la source du pouvoir ; que tous les républicains 
s'y opposaient ; que le peuple ne resta pas indiffé- 
rent, mais blâma la chose; et que, moins de six 
semaines après, tous les bourgeois qui y avaient 
donné les mains en étaient aux regrets. 

Sur cette question du 18 Brumaire, Fouché est 
entièrement d'accord avec Buonarrolti. 11 ne songe 
pas qu'il se fait le procès à lui-même et aux siens, 
à tous les indignes qui exploitaient la raalheu- 

Dans le fait, quelle est ici la conduite de Bonaparte ? On 
rappelle, et il se présente; le Conseil commande, et il obéit; 
voilà tout. » 

N® 49, Nonidi 19 brumaire an VIII de la République fran- 
çaise, une et indivisible : 

« Bonaparte, général en chef, aux citoyens composant la 
garde nationale sédentaire de Paris. Du 18 brumaire an VIII 
de la République française, une et indivisible. 

a Citoyens, 

« Le Conseil des Anciens, dépositaire de la sagesse natio- 
nale, vient de rendre le décret ci-joint. Il y est autorisé par 
les articles 102 et 103 de Tacte constitutionnel. 

« Il me charge de prendre les mesures pour la sûreté de 
la représentation nationale. Sa translation est nécessaire et 
momentanée. Le Corps législatif se trouvera à m<^me de tirer 
la représentation du danger imminent, où la désorganisa- 
tion de toutes les parties de l'administration conduit. 

u II a besoin, dans cette circonstance essentielle, de Tunion 
et de la confiance des patriotes. Ralliez-vous autour de lui : 
c'est le seul moyen d'asseoir la République sur les bases de 
la liberté civile, du bonheur intérieur, de la victoire et de la 
paix. 

« Vive la République ! 

w Bonaparte. » 

Pour copie eonrorme : 

« Alexandre Berthier. » 
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reuse République. C'est cette môme race infâme 
de soi-disant politiques, modérés, sauveurs, qui a 
détruit la République de Février et préparé le coup 
d'Etat du 2 décembre 1851. 

Que faire, quand tout le personnel gouverne- 
mental, quand la majorité des représentants du 
pays, des hommes influents, n'en sont plus qu'à se 
disputer les bénéfices de la souveraineté? Le 18 Bru- 
maire fut le dénouement d'une longue intrigue, où 
les patriotes, no sachant rien, ne voyant rien, furent 
dupes et victimes. 

Mais le fait qui ressort entre tous est le machia- 
vélisme, la scélératesse de toute cette race de Bona- 
parte. 

Les frères de Bonaparte lui expédient aviso sur 
aviso pour le presser de revenir. 

Fouclié pénètre les desseins de cette famille qu'il 
trouve divisée (de vrais bandits). Les Corses étaient 
hostiles aux Beauharnais. 

Joséphine ne pouvait vivre avec 40.000 francs 
de revenu, faisait des dettes. Le général lui avait 
envoyé d'Egypte de fortes sommes : tout était dis- 
sipé. (( Barras, dit Fouché, me l'ayant recomman- 
« déc, je Tavais comprise dans les distributions 
« clandestines provenant du produit des jeux. 

« Je lui remis, de la main à la main, ?)iilie louis, 
« galanterie ministérielle, qui acheva de me la 
« rendre favorable. » 

Elle vivait mal avec ses beaux-frères Joseph et 
Lucien. 

« Ce que j'appris de différents côtés me persuada 
« que Bonaparte nous tomberait des nues. 
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( Pour décrire le courl intervalle de temps qui 
sépara l'arrivée de Bonaparte du 18 Brumaire, 
*ela exigerait la plume d'un Tacite. » 
Fout était préparé avant qu'il arrivât; le coup 
it monté*. On l'attendait ; on le faisait désirer ; on 
riait de lui comme d'un sauveur. 
Baudin, membre influent du Conseil, meurt de 
e à l'annonce de l'arrivée de Bonaparte. 
Celui-là est digne de figurer à côté de Delavo. 
Du reste, l'opinion lui fut favorable^ ajoute 
uché, qui éprouve ici le besoin de se justifier, 
uché aime trop à dire ce qu'il y a vu, ce qui a 
!, pour dissimuler ce qu'il y eut de factice dans 
ccueil fait au général déserteur; mais la part que 

. LluHel de la rue Chautereine qu'on appela, à cause de 

rue de la Victoire, était tru(|ué comme une scène de 
aire : « C'est, dit M™® d'Abrantès, un petit Etat dans TElal, 
byer de multiples intrigues. Les généraux sont amorcés 

les pelils côtés de leur vanité, de leur sotlise, de leur 
bition. Dans les soirées où Voluey s'aplatira jusqu'à souf- 
', pour la faire refroidir, la tasse de thé du général, on 
pend aux murs les lances, les sabres, les turbans dos 
meluks. On fait disparaître les meubles et on les reni- 
ée par des t<imbours qui n'ont jamais vu rilalie. On dit 

visiteurs: Prenez place, citoyens, ce sontlcîs tambours 
rcole!... 

D'ailleurs, Bonaparte a toujours soigné la mise en scène, 
•asse le Saint-Bernard à dos de mulet, et en peinture 
ait représenter calme sur un cheval fougueux. Il a des 
veux noirs et, pour leur donner plus de reflet, il se teint 
e graisse. Ses yeux n'ont point de cils. Un jour, le sculp- 
r Houdon expose aux Tuileries (il était consul) un buste du 
os. De même qu'il avait laissé à Voltaire ses rides, Iloudon 
il représenté sans cils les paupières du général. Bona- 
Le, suivi de son état-major, vient visiter le buste. « Ai-je 
cil ainsi fait?» dit le consul au sculpteur anxieux. Et, 
Qant le buste par le nez, il le jette à terre et le brise. » 
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ce ministre de Police, infidèle à son mandat, pre- 
nait à Tusurpation, rend moins croyable ce qu'il 
affirme, que son arrivée produisit une ivresse géné- 
rale. La suite prouva qu'il y avait fort à rabattre de 
cette généralité, et que ce qui fait le plus de bruit, 
à un moment, n'est pas toujours la vraie expression 
du pays. 

« Transfuge de l'armée d'Orient, et violateur des 
« lois sanitaires, Bonaparte eût été brisé devant un 
« Gouvernement fort*. » La moitié du Gouverne- 
ment trahissait l'autre. 

Bonaparte ne se rallie à aucun parti : ni au parti 
populaire y ni au parti pourri^ ni au parti de Sieyès; 
il les abuse tous. 

Conspirateurs: ses frères et lui; Berthier,Régnault 
de Saint-Jean-d'Angely, Rœderer, Real, Bruix, 
Talleyrand, Fouché, Lcmercier, Frégeville, Sémon- 
villo, Bcurnonville, Macdonald, Collot, banquier. 

Par Talleyrand il se rapproche de Sieyès, Chénier, 
Daunou, entremetteurs, leur donne « l'assurance 
« de leur laisser la direction du Gouvernement, 
« promcltant de se contenter d'être le premier offi- 
« cier de Tautorité executive ». Fouché tient ceci de 
môme. Mensonge et rouerie. 

Autres recrues : Lannes, Murât, Leclerc, Berlhier, 
Marmont, Sérurier, Lefèvre. 



1. i( Au 18 Brumaire, Dubois-Crancé, ministre delaGuerre, 
demande avec instance à Barras Tordre d'arrêter Bonaparte : 
« Signez, s'écrie-t-il, et je me fais fort de saisir le despote qui 
veut monter au trône... Signez, et je le tue. » Barras répond : 
« Je me f... de tout ce qui arrivera ; je vais me mettre au 
bain, ne me tracassez pas davantage I « 
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VA encore : Boulay de la Meurthe, Régnier, Chazal, 
Cabanis, Lebrun, Courtois, Cornet, Farque, Barail- 
lon, Villetard, Goupil, Tréfela, Vincr, Bouteville, 
Cornudet, Herw-yn, Deleloy, .Rousseau, Le Jarry, 
E. Gaudin, M"* Récamier; membres des Anciens, 
membres des Cinq-Cents, banquiers, etc., etc. 

Bonaparte eut d'abord contre lui son propre frère, 
Lucien. — « Vous ne le connaissez pas, disait Lucien 
à ceux qui voulaient confier au général toute la 
direction du mouvement qui se préparait, vous ne 
le connaissez pas. Une fois là, il se croira dans son 
camp; il commandera tout, voudra élrc tout. » 

Quelle famille!... 

Fouché se vante ensuite de sa participation. 

<f La Révolution de Saint-Cloud aurait échoué, si 
« je lui avais été contraire. Je pouvais égarer Sieyès, 
« donner Téveil à Barras^ éclairer Gohier et Moulins, 
c< je n'avais qu'à seconder Dubois-Crancé, le seul 
« ministre opposant, et tout croulait. Mais il y 
« aurait eu stupidité de ma part à ne pas préferrr 
« tm avenir à rien du tout : mes idées étaient 
« iixées. » 

Ce que dit là Fouché ne paraît avoir rien d'exa- 
géré. Peu de chose eût suffi pour abattre la cons- 
piration : il suffisait de deux ou trois hommes probes 
et énergiques au pouvoir. Mais Tégoïsme parlait 



{, Dans la inatin«'»e, vers neuf heures, M"*" Tallien, forçant 
la consigne du palais, entra chez Barras. H t'Uiit encore au 
bain, quand elle lui apprit que Bonaparte venait d'agir contre 
lui: « Que voulez-vous, s'écria Tindolent épicurien? Cet 
homme-là (désignant Bonaparte par une épithèle grossière) 
nous a tous mis dedans ! » (T. I, p. 127.) 
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plus haut que la conscience. Le 18 Brumaire fut 
une curée'. Fouché ne s'en cache guère, et, après 
ce que je viens de citer de lui, on peut se dispenser 
d'enlendre ce qu'il ajoute : « J avais jugé Bonaparte 
c( s(»ul capable d'clTcctucr les réformes politiques 
« impérieusement commandées par nos mœurs, 
« nos vices, nos écarts, nos excès, nos revers et nos 
« funestes divisions. » 

Quelle opinion avait Fouché de Bonaparte? Il est 
bon de Teutendre. Or, pas plus que les contempo- 
rains qui eurent l'avantage d approcher le grand 
honvne^ Fouché ne se fit illusion sur sa valeur. 11 
l'apprécie à son juste prix. C'était un homme unique^ 
mais tyran, avide, menteur, immoral, méfiant, etc. 

\. Bonaparle, gt*aéral en chef, aux soldats. — Au quartier 
généial de Paiis, le 18 brumaire au VIII de la Képublique 
française, une et indivisible : 

« Soldats, 

<« Le décret extraordinaire du Conseil des Anciens est con- 
forme aux articles 102 et lOJ de l'acte constitutionnel. Il in'a 
remis le commandement de la ville et de l'armée. 

« Je l'ai accepté pour seconder les mesures qu'il va prendre, 
et qui sont toutes en faveur du peuple. 

« La Hépublique est mal gouvernée depuis deux ans. Vous 
avez espéré (juc mon retour mettrait un terme à tant de 
maux ; vous l'avez célébré avec une union qui m'impose des 
obligations que Je remplis; vous remplirez les vôtres, et vous 
seconderez voire général avec Ténergie, la fermeté et la 
confiance que j'ai toujours vues en vous. 

« La liberté, la victoire et la paix replaceront la République 
française au rang qu'elle occupait en Europe, et que l'inep- 
tie ou la trahison ont pu seules lui faire perdre. 

« Vive la liépublique ! 

tt Bonaparte. » 

« Pour copio ro i''orme : 

« Alex. Beuthier. » 
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« Ce qui le préoccupait, c'était J'avoir a com- 
« hattro Toxallation républicaine, à laquelle il ne 
tï pouvait opposer que des modérés ou des baïon- 
« nettes. Lui-môme me parut alors, politiquement 
« parlant, au-dessous de Cromwell; il avait dail- 
« leurs à craindre le sort de César, sans en avoir ni 
i( le brillant ni le génie. » — Voilà un rude démenti 
à M. Thiers ! 

Mais, d'un autre côté, quelle différence entre lui, 
La Fat/et fe el Dumonriez!.,. 

Stupidité prodigieuse des directeurs Moulins et 
Gohier. 

Lucien, amoureux de M™'' Récamier, qui l'accable 
de rigueurs involontaires. Elle n'était pas perforée 
et ne pouvait souffrir Tapproche d'aucun homme. 

Animositéde Bonaparte contre Barras ^ Joséphine 
avait été la maltresse de celui-ci; elle l'avait été, 
depuis, d'Oî/zT^rf/ et autres. C'était une fieffée catin. 
— Lâcheté de Barras, qui se retire avec de l'argent. 

<« Comment voulez-vous, disait le dirccteurGohier, 
qu'il y ait une révolution à Saint-Cloud? Je lions 
ici Ira sceaux de la Republique. » 

Coopératicm de Moreau. — l^no faute. 

Dès le soir du 18 Brumaire, la Ivrannie du sabre 
se fait sentir. « Tout ce que proposait Bonaparte 

1. Bfmaparle, après la visite de Cainbacéros (18 mai 180i), 
lui annonçant que le Sénat Ta proclamé empereur, passe 
chez M"* Bonaparte et lui dit : « Je m'estime heureux, 
Madame, d'être le premier de vos sujets qui vienne déposer 
à vos pieds mon respect et ma fidélité.» Le lendemain, Barras 
disait à un de ses amis : « Voyez-vous celte place encore mar- 
quée sur mon canapé?... c'est celle qu'occupait, il n'y a pas très 
lonf^temps, l'impératrice des Français. » 
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« sentait la dictature du sabre. Les hommes qui 
« s'étaient jetés dans son parti venaient lui en faire 
« la remarque. C'est fait, leurdis-je; le pouvoir 
« militaire est entre les mains de Bonaparte, et c'est 
« vous-mêmes qui le lui avez déféré. Je vis bientôt 
« que la plupart auraient voulu rétrograder, » 

Triste figure de Bonaparte à Saint-Cloud, aussi 
bien devant les Anciens que devant les Cinq-Cents*. 

Quel dommage qu'on n'ait pas sténographié ces 
scènes : 

Je souis le diou de la guerra et de la fortouna'*- !... 



1. « Le Ministre de la Police générale prévient ses conci- 
toyens que les Conseils étaient réunis à Saint-Cloud, pour 
dt^lilx'îrer sur les ennemis de la République et de la liberté, 
lorsque le général Bonaparte, étant entré au Conseil des Cinq- 
Cents pour dénoncer des manœuvres contre-révolutionnaires, 
a failli périr victime d un assassinat. 

u Le génie de la République a sauvé ce général ; il revient à 
Paris avec son escorte ; le Corps législatif a pris toutes les 
mesures qui peuvent assurer le triomphe et la gloire de la 
République... » 

Cf. le Moniteur du 19 brumaire, n® 39. — ArL Ministère de 
la Police générale, 

2. Taine fait l'analyse de son parler de parade : « Avec ses 
généraux, ministres et chefs d'emploi, il se réduit au style 
serré, positif et technique des affaires'; tout autre langage 
nuirait aux affaires ; Tûme passionnée ne se révèle que 
par la brièveté, la foice et la rudesse impérieuses de l'ac- 
cent. Pour ses armées et le commun des hommes, il a ses 
jjroclamations et ses bulletins, c'esl-a-dire des phrases à effet 
et de l'emphase voulue, avec un exposé des faits simplifiés, 
arrangés otfalsiliés à des.vein, bref un vin fumeux, excellent 
pour échauffer l'enthousiasme, et un narcotique excellent 
pour entretenir la crédulité, sorte de mixture populaire qu'il 
débite au niomeut opportun et dont il proportionne si bien 
les ingrédients que le gros public, auquel il la sert, a du 
plaisir à boire et ne peut manquer d'être ivre après avoir bu. 
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« La harangue fut débitée sans ordre et sans 
« suite; elle attestait le trouble qui agitait le géné- 
(f rai, qui tantôt s^adressait aux députés, tantôt se 
« tournait vers les militaires restés à l'entrée de 
« la salle. » 

Aux Cinq-Cents, il se trouve mal; on l'emporte, 
la tête perdue. Remonté à cheval, puis galopant 
sur le pont de Saint-Cloud, il crie aux soldats : 
« Us 7)1 ont voulu tuer!,,. Ils m'ont voulu mettre 
« hors la loi! Ils ne savent donc pas que je suis 

« INVULNÉRABLE ! qUC jC SUis Ic DIEU DE LA FOUDRE ! » 

C'est de la folie. 

Murât le rejoint : Allons^ général^ du courage, 
et la victoire est à nous! Alors, il parle d'en finir 
par un massacre des députés,,. Mais personne 
n'était de cet avis, et Ton s'en tint à un moyen 
terme, qui fut de faire envahir la salle par les sol- 
dats. 

Bonaparte se montre ici dans sa laideur, lâche et 
féroce comme une hyène, comme un tyran. Dépourvu 
de vraicourage^ succombant devant qui lui résiste 
et n'ayant de puissance qu'avec les faibles. 

Quiconque a lu seulement les Mémoires de Fou- 
ché comprend de suite que M. Thiers, homme sans 

— En toute circonstance, son style, fabriqué ou spontané, 
manifeste sa merveilleuse connaissance des masses et des 
individus; sauf dans deux ou trois cas , sauf en un domaine 
élevé, écarté, et qui lui est demeuré inconnu... » (Le Régime 
moderne y 1. 1, p. 39.) 

1. Une particularité assez remarquable cVst que, ce même 
jour (18 Brumaire), Bonaparte, en parlant aux troupes, ne 
s'arrêtait jamais et qu'il ne marchait qu'en zigzags. «Pour- 
quoi? dit M™* d*Abrantès. Avait-il peur d'un coup de pistolet 
tiré des fen'ôtres? Cette conjectiue pourrait bien être juste. » 
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principes et pourri comme FouchiS mais soigneux 
de sa répulalion et parlant à une gén<^ralion libé- 
rale, quoique molle, a voulu habiller proprement 
la vie de Napoléon. Allez au fond.: toute cette his- 
toire du Consulat et de TEmpire est une longue 
orgie, où il n'y a d'estimable que les ennemis du 
tyran et ses victimes. 

Sieyès, honteusement joué et mystifié. Il se 
retire avec un émolument de 600.CH)<J francs, reste 
de la caisse des directcturs. 

Camhacérès, Gaudet, Forfait, La Place, ministres. 

Déchaînement de Sieyès contre les anarchistes. 
— Proscriptions des patriotes, dès le 26, huit jours 
après le coup de main. Fouché s'y oppose. Il est 
pour la clémence, — Rusé matois! 

« Les républicains rigides, les amants ombra- 
« gcuxde la liberté, virent seuls avec chagrin l'avè- 
(( ncment de Bonaparte : ils en tirèrent les consé- 
<c qiiences et les présages les plus sinistres. Ih ont 
« fini par avoir raison.., » 

Les royalistes voient dans Bonaparte un Monck. 
« La raison (rÉtal, dit Fouché, voulait qu'on 
« annonçât le roj/alisnie, » Sous une fausse appa- 
rence de liberté, le premier consul laisse paraître 
tout ce (|ui tend h décrier la Révolution. 

Fouché désirait savoir les projets et idées de 
Sieyès. — « J'employai Real qui, usant de beau- 
« coup d'adresse et de bonhomie, découvrit les 
« bases du projet de Sieyès, en faisant jaser Ché- 
(' nier, Tun de ses confidents, au sortir d'un dîner 
« où les vins et d'autres enivrants n'avaient pas 
« été épargnés. » Les femmes!... 
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Discussion de la Constitution : « Chénior parlant 
de la nécessité de mettre un frein au pouvoir et 
insistant sur la nature de l'absorption ])ar le Sénat : 
« Cela ne sera pas, s'écria Bonaparte en colère et 
î< frappant du pied, il y aura plutôt du sang jus- 
c( qu'aux genoux ! » 

Sieyès, déconsidéré dès lors, et anéanti dans de 
mystérieuses sensualités. 

Trois millions de suffrages donnés : allait signer 
qui voulait, dans les administrations, et chez les 
officiers publics. — «... Trois millions sur huit ou 
dix millions de citoyens ayant droit de vote, cecpii 
suppose de cinq à sept millions d'abstenants. » Je 
puis affirmer, dit Fouché, qu'il n'y eut dans le 
recensement^ « aucune fraude ». Non, pas dans le 
recensement^ mais dans la déposition des votes?... 

Jusqu'à la bataille de Marengo^ les formes de la 
République subsistèrent ; « à partir de ce jour, dit 
« Fouché, on vit le républicanisme perdre de sa 
« sombre autorité et les conversions se multiplier. » 

Bonaparte rompt les liaisons de Joséphine* et 
bannit de son palais les femmes de mœurs dé- 
criées... II fait de la rigidité, de lu décence. Quel 
homme moral ! On verra bientôt. 

1. Jost'phine écrivait, en nivôse an II, au vieux et austère 
Vadior : 

« Je t'écris avec franchise, en sans-culotte montagnarde... » 
Et, à ce propos, voici une origine du mot « sans-culotte » : 

Deux dames, patriotes exaltées, dont l'une était M"* de Coi- 
gny, assistaient à une séance de l'Assemblée Constituante et 
témoignaient, par de bruyantes remarques, ieurimprobation 
pendant un discours de l'abbé Maury : »< Monsieur le Prési- 
dent, faites taire ces sans-culottes! » dit l'orateur, qui devint 
plus tard cardinal. Le mot est resté. 

3 
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11 entreni(^lç les nicsuros de clémence et les actes 
de cruauté. Exécution du jeune Toustain, du comte 
Frotté et de ses compagnons d armes. 

Je no veux pas gnuvertker en chef débonnaire^ 
disait Bonaparte. 

Ses emportements contre les banquiers et four- 
nisseurs : Armand Séguin, Vanderberg, I^unoy, 
CoUol, Hainguerlot, Ouvrard, les frères Michel, 
Bastide, Marion et Récamier. 

« Je trouvai dans cet homme unique ce qu'il 
« fallait pour régler et maintenir Tunité de pou- 
« voir dans la puissance executive, sans laquelle 
« tout serait retombé dans le chaos. Mais je le 
« trouvai avec des passions violentes et une dis- 
« position naturelle au despotisme... » 

Ce qu'il savait par-dessus tout, c'était la science 
pratique de la guerre. 

Mystification du parti royaliste, par Fentreniise 
de l'abbé Bernier et de deux vicomtesses. 

Louis XVIII écrit h Bonaparte. La duchesse de 
(iuiche envoyée de Londres à Joséphine ^ 

Joséphine informait de tout Fouché moyennant 

1. <* Je ne puisricnsurlaFrancosans vous, disait ce prince, 
et vous-in(>me vous ne [>ouvcz faire le bonheur de la France 
sans moi; hàtez-vous donc... » 

« En môme temps, ajoute Fouch*S M»"* le comte d'Artois 
envoyait de Londres la duchesse de Guiche, femme p(^trie 
d'esfU'it, pour ouvrir de son côté une négociation parallèle 
par la voie de Joséi>hine, K'putée lange tutélaire des roya- 
listes et des émigrés. Elle obtint des entrevues, et j'en fus 
instruit par Joséphine elle-même, qui, d'après nos conven- 
tions, cimentées par mille francs par jour, me tenait au cou- 
rant de tout ce cpii se passait dans l'intérieur du château. »> 
(Cf. t. I, pp. 1^7, 178.J 
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mille francs par jour que celui-ci lui payait ! 

La vénalité, l'espionnage sont des pratiques de 
la famille même de Bonaparte. 

Emotion produite à la première nouvelle de la 
bataille de Marengo, perdue par Bonaparte. On 
s'agite, on se prépare à tirer la République des 
griffes du Corse; après tant d'admiration, on est 
heureux, pour une bataille perdue, de se voir 
débarrassé de cet homme. Fouché lui-même est 
troublé de ce qu'il voit. Aussi, grande colère de 
Bonaparte à son retour quand il apprend ce revi- 
rement. — « Eh bien! criait-il, on m'a cru perdu, 
« et on voulait encore essayer du Comité de Salut 
« public !... Je sais tout... Et c'étaient des homm(*s 
« que j'ai sauvés, que j'ai épargnés! Me croit-ou 
« un Louis XVI? (C'est un coyon ! disait-il de lui au 
<c 10 août.) Qu'ils osent, et ils verront ! Qu'on ne 
<( s'y trompe plus. Une bataille perdue est pour 

c< moi une bataille gagnée Je ne crains rien; 

« je ferai rentrer tous ces ingrats, tous ces traîtres 
« dans la poussière... Je saurai bien sauver la 
<t France en dépit des factions et des brouillons! » 

C'est un capilan matamore ivre. Ce n'est pas là 
un chef d'Etat, pas môme un chef d'armée ^ 



i. « J'ajoute aux patriotes que je t'ai déjà nommés le 
citoyen Buonaparte, général, chef de l'artillerie, cVun mérite 
transcendant. Ce dernier est Corse; il ne m'offre que la 
garantie d'un homme de cette nation, qui a résisté aux 
caresses de Paoli et dont les propriétés ont été ravagées par 
ce traître... >» [Lettre de Joseph Robespierre, au début de la 
campagne d'Italie, datée de Nice, le 16 germinal an II.)— « Ce 
jugement, dit Charles Asselineau, si clairvoyant, porté par un 
homme jeune encore, sur un officier de vingt-quatre ans, qui 
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Plus ombrageux à mesure qu'il devient plus fort, 
il s*armo de précautions, s*entoure d'un appareil 
militaire, déblatère sans cesse contre les obstinés, 
ne veut admettre les républicains qu*en minorité 
dans les hauts emplois. 

Et la famille!... Lucien, ministre de l'Intérieur, 
abuse de son crédit et de sa position, tranche du 
rouéy enlève des femmes h leurs maris, trafique des 
licences (rej-portation de grains!... 

Non seulement Fouché payait Joséphine, il payait, 
à raison de 25.000 francs par mois, le secrétaire 
intime de Napoléon, Bourrienne. 

Le château seul lui absorbait plus de la moitié 
des 100.000 francs qu'il avait de disponibles chaque 
mois K 

Le premier consul se défiant de Fouché, on orga- 
nise» (juatre polices : 

Police militaire du château, faite par Duroc et 
les aides de camp; 

Police (l(»s inspecteurs de gendarmerie ; 

n'avait pu jusque-là so signaler que par des avantages mé- 
dioriTS... » 

«... (^<»t homme extraordinaire, qui fatigue maintenant la 
renommro, apivs avoir posé si fortement sur l'univers... Si 
je me (ii'ciile à publier cet écrit, il sera joint à un portrait 
du (jrand Frédéric, que j'ai aussi connu ; j'établirai ensuite un 
parallèle entre ces deux personnages, certes les plus fameux 
depuis liOuisXIV... » — (Lettre t>i-4°, du iQ janvier 48..., du 
duc de Levis à l'Acad^rmie française, qui accompagnait un 
envoi assez étendu sur Napobion. 

i. A la vérité, par là Fouché fut très exactement informé; 
et il put contnMor mutuellement les informations du secré- 
taire par celles de Joséphine, et celles-ci par les rapports du 
secrétaire. « Je fus, dit-il, plus fort que tous mes ennemis 
réunis ensemble. » (Cf. t. I, p. 189.) 
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Police de la préfecture par Dubois; 

Haute police de Fouché. 

« Tous les jours le premier consul recevait 
quatre bulletins de police séparés, sans compter 
les rapports de ses correspondants affidés. » — 
C'est ce qu'il appelait tâter le pouls à la République, 

Conspirations de tous côtés contre le consul, 
dans le peuple et dans Tarmée. On mettait à la 
tiHe du parti républicain les généraux Bernadotte, 
Aufiçereau, Jourdan, Brune, Moreau ; bien d'autres, 
moins élevés, les suivaient. C'est encore dans l'ar- 
mée que l'opinion s'est le mieux tenue. 

Fouché ne dénombre pas tous les complots 
déjoués ; il cite seulement : 

1° Complot : un conjuré, sous un habit de gen- 
darme, jure d'assassiner le premier consul à la 
comédie; 

2** Junevot, ancien aide de camp d'Ilenriot. — 
Arrêté. — Complices supposés : Fion, Dufour, 
Rossignol ; Talot et Laignelot, directeurs invisibles ; 
Metge, pamphlétaire ; 

3° Les mômes, d'abord relâchés. — Cerrachi, 
Diana, Arena, Topino-Lebrun, Demerville. Barrcre 
fait ici métier d'indicateur; 

4** Provocation de la police particulière de Bona- 
parte. — Démission de Carnot. — Simulacre d'at- 
tentat arrangé par les aides de camp, Lannes, etc. 

Distribution d'une brochure composée par les 
soins de Lucien : Parallèle de Croniwell, Monck et 
Bonajmric ^ . 

1. La conclusion de ce libelle était que rien ne convenait 
mieux à la nature française, pour son bonheur et sa gloire, 
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L'idc^e toute monarchique. — Brouille de Lucien 
avec Napoléon^, Le premier aurait voulu dominer 
le second. — Il s'en va en Espagne; 

5* Complot des nommés Chevalier et Veycer ; il 
avorte ; 

6* Complot de Saint-Régent^ imité du précédent, 
dit de la « machine infernale », 24 décembre 1801. 
— 20 personnes tuées, 56 blessées -. 

Exécutés : Chevalier, Veycer, Metge, Humbert et 
Chapelle; Arena, Ccrracchi, Demerville et Topino- 
Lebrun ^. 

que de rendre le consul hérédilaire dans la famille de Bona- 
parte. 

« Il n'y avait, on France, qu'une autorité assez puissante 
pour hasanh'r ini|mn^'nient une pareille démarche ; et 
c'était rnutorité uiAme qui gouvernait la République. La 
brochure dont il s'agit avait été écrite à l'instigation de 
Bonaparte, par Tintcrvenlion de son frère Lucien, alors 
ministre de l'Intériour, et elle était l'œuvre de Fontanes, qui 
n'était, à cette époque, que le rhéteur clandestin de Lucien 
Bona[)arle. >^(Les Derniers Jours du Consulat^ manuscrit inédit 
de Claude Fauriol. — Calmann-Lévy, éditeur.) 

i. Un jour, Lucien, à la suite d'une altercation très vive, 
jeta sur le bun*au de son frère, avec humeur, son porte- 
feuille <Io Ministre, en s'écriant qu'il ^^ se dépouillait d'autant 
plus volontiers de tout caractère public qu'il n'y avait trouvé 
que su[qïlice avec un pareil despote ». De son côté, le frère 
outragé appela ses aides de camp de service pour faire sortir 
de son cabinet « ce citoyen qui manquait au premier consul». 
(Cf. t. I, pp. 203, 204.) 

2. Cf. Tliiers, qui est inexact. 

3. Après l'explosion de la machiné infernale^ le Sénat, 
excité par le déchaînement public et faisant toutes les con- 
cessions qui lui étaient demandées, donna son adhésion aux 
proscriptions réclamées par Bonaparte. « Je pamns, non 
sans peine, dit Fouché, à sauver un(î quarantaine de pros- 
crits que je fis rayer avant la rédaction du sénatus-con.sulte 
de déportation en Afrique. Je lis réduire ainsi à une simple 
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Moreau est arrôté dans le cours de ses victoires, 
dit Fouché, par la politique ou par F envie ^^ et con- 
clut à Steyer un nouvel armistice. On dit, à celte 
occasion, que Bonaparte avait triomphé pour lui 
^eul^ Moreau pour la paix. 

Etablissement d'un tribunal criminel spécial^ 
partout où sa présence est jugée nécessaire. Mi- 
parti de civils et de militaires. Ceci constitua la 
dictature (le la police. A cette occasion, on dit de 
Fouché qu'il allait devenir le Séjan cTini nouveau 
Tibère. 

Voilà le Gouvernement, voilà la politique sur 
laquelle M. Thiers a versé l'eau tiède de son 
style!... Oh! 

Masséna rappelé d'Italie, pour suspicion de répu- 
blicanisme, et remplacé par Brune, suspect lui- 
même, puis rentré en grâce. 



mesure d'exil et de surveillance hors de Paris cette cruelle 
déportation d'abord prononcée contre Charles de Hesso, 
Félix Lepelletier, Choudieu, Talot, Destrera, et d'autres 
soupçonnés d'être les chefs des complots qui donnaient 
tant d'inquiétude à Bonaparte. » (T. I, p. 222.) 

1. Depuis la campagne d'Autriche, Moreau passait pour le 
second général de la Hépublique. Bonaparte lui en gardait 
quelque rancune. Et, comme il avait oublié de l'inviter à un 
dîner aux Tuileries où tous les hauts* fonctionnaires étaient 
assis à la table du premier consul, Moreau se vengea d'avoir 
été négligé en allant publiquement, et eu habit civil, dîner 
dans un des restaurants les plus fréquentés de la capitale 
avec une troupe d'olliciers mécontents. Ce fait fut très 
remarqué et produisit un effet des plus fâcheux. 

Les premiers germes de rivalité entre ces deux grands 
capitaines datent de là. « La différence de caractère et les 
restes de l'esprit républicain devaient les amener, tôt ou 
tard, à uue opposition ouverte. » (T. I, p. 226.) 
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Napoléon Bonaparte se fatigue de la présence de 
lalloyrand et Fouché, et de leurs conseils. On 
disait qu'il était sous leur tutelle. — « Le cœur de 
« Bonaparte n'était pas étranger à la vengeance et 
« à la haine, ni son esprit à la prévention; et Ion 
« apercevait aisément, à travers les voiles dont il 
« se couvrait, un penchant décidé à la tyrannie. » 

Histoire d'une cantatrice italienne, M"' G..., que 
Bonaparte fait acheter parBerthier, à 15.000 francs 
par mois, et venir à Paris. Elle se dégoûte de lui 
et le trompe pour un joueur de violon, nommé 
Rode*. — On voit ici Bonaparte employer ses géné- 
raux et SOS amis comme ministres de ses plaisirs 

\, Plus tard, une fantaisie subite lui lît naître, un soir, 
l'envie d'envoyer chercher M''«Duchesnois, actrice duThéàtre- 
Franrais, fort laide de Ogure, mai^ dont on assurait que le 
corps au-dessous du buste était un modèle de proportions. 
On l'avertit quand elle fut arrivée. Il était encore à travailler. 
Il ordonna qu'on la fit entrer dans un cabinet voisin de sa 
chambre à coucher et lui fit dire de se déshabiller. La pauvre 
actrice obéit et ne garda que la portion de vêtements Ja plus 
indispensable. On était alors à la fin de septembre, les nuits 
conimenraientà être froides; il n'y avait pas de feu dans la 
chambre, de sorte qu'après avoir attendu plus d'une heure 
elle était Iransie de froid. Elle sonna et pria d'avertir l'em- 
pereur de la situation où elle se trouvait. Son travail n'élait 
pas encore terminé. « Qu'elle s'en aille!» répondit-il, et 
jamais il ne la redemanda. 

11 en usa souvent ainsi avec les comédiens, qu'il aimait, à 
sa manière. 

Un jour qu'il était à Saint-Cloud, il crut remarquer que 
l'embonpoint de l'acteur Dugazon augmentait considérable- 
ment : « Comme vous vous arrondissez, Dugazon », lui dit-il 
en lui frappant sur le ventre. — « Pas autant que vous, petit 
papa», répondit l'acteur en se permettant le même geste. Le 
petit papa ne répondit rien; mais Dugazon ne fut plus admis 
en sa présence. 
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secrets, et en faire de vrais maquereaux : Duroc, 
Berlhier, Junol; Lannes fait la police du chàleau. 
11 avilit tous ceux qui rapprochent. Quel despote 
oriental ! 

Fureur de Bonaparte, à la nouvelle de l'assas- 
sinat du tsar Paul. « Quoi ! Un empereur n'est pas 
' en sûreté au milieu de ses gardes !... » 11 s'exha- 
« lait en cris, en trépignements; en courts accès 
de fureur. Jamais je ne vis scène plus frappante. )> 
— De ce moment il ne rùva plus que complots 
dans larmée, destitua et lit arnMer plusi(»urs ofli- 
ciers généraux, entre autres Humbert, qui aurait été 
fusillé sans Fouché. Bernadotte dénoncé, le colonel 
Simon idem, — Quel régime ! 

« Mais le tourbillon des affaires et la marche de 
« la politique faisaient diversion à toutes ces tra- 
u casseries de Tlntérieur. » 

Tripotage à Madrid, entre Lucien et le prince de 
la Paix* : ils se partagent un subside secret <le 
3<) millions, payés par le Portugal. Le premi(»r 
consul fut d*abord outré. Talleyrand et Fouché le 
calment et préviennent un éclat scandaleux. Puis 
il s'adoucit tout à fait. « Le sacrifice des diamants 
« de la princesse du Brésil, et l'envoi fait au /y/r- 
« mier consul de 10 millions pour sa caisse particu- 
« lière^ dit Fouché, fléchirent sa rigidité au point 
« qu'il laissa conclure à Madrid le traité définitif. » 

1. « La mission de Lucien à Madrid avail eu aussi un but 
politique: la déclaration de guerre au Portugal par l'Espagne 
à rinstigation du premier consul, qui regardait avec raison 
le Portugal comme une colonie anglaise. » -(Cf. t. I, p. 241 
et suiv.) 
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Voilà ce guerrier désintéressé, qui défendait à 
ses généraux le pillage!... 

Aussi tout le monde fait comme lui... 

Vente des articles secrets du traité de paix avec 
TAutriche, pour la somme de GO. 000 livres ster- 
ling (1.500. 000 francs). Le premier consul rugit; mais 
impossible, dit Fouché, de rien découvrir. Il soup- 
çonna pourtant, et le dit au premier consul, R... L..., 
homme de conliance de M. de Talleyrand, et B... 
aîné, propriétaire des Déhais. Le premier fut banni, 
le deuxième déporté. — Que dites-vous de celte 
justice ? 

La bourgeoisie de 89 n'était venue aux affaires 
que pour trafiquer des affaires de l'Etat, et celui qui 
donna Texemple, qui conduisit la bande et fit les 
plus gros bénéfices, ce fut Napoléon. 

Affaire de Saint-Domingue*. — Bonaparte se 
livre aux esclavagistes, parmi lesquels Malouet et 
Fleurieu; exile de Paris Santhonax, le défenseur 
des nègres ; et décide qu'on maintiendrait Pesclavage 
et que la traite des noirs et leur importation auraient 
lieu suivant les lots existantes avant 89. 

« Mais c'était au fond du cœur de Bonaparte 



1. « Je recevais de Santhonax, jadis si fameux à Saint- 
Domingue, sur les moyens d'y reprendre notre influence 
des mémoires très bien faits et appuyés sur des raisonnements 
solides ; mais Santhonax était lui-même dans une telle défa- 
veur qu'il n'y eut pas moyen de faire goûter ses idées au 
premier consul ; il me donna môme l'ordre formel de l'exiler 
de Paris. Fleurieu, Malouot et tout le parti des colons l'em- 
portèrent. On décida qu'après la conquête on maintiendrait 
l'esclavage... » 

(Cf. t. I,p. 250.) 



k 
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« qu'il fallait aller chercher la vérilable cause de 
»< celte expédition désastreuse; à cet égard, Ber- 
« thier et Duroc en savaient plus que le Ministre 
« de la Police. •> Fouché fait allusion, je pense, à 
Téloignement de Pauline Bonaparte, mariée au 
général Leclerc, infectée de vérole, et que son fr6re 
éloigna. Probablement elle avait eu pour amants 
Berthieret Duroc. Fouché ajoute : 

« Le premier consul saisit avec ardeur V heureuse 
« occasion d'éloigner un grand nombre de régi- 
me ments et d'officiers généraux, formés à 1 école de 
« Moreau, dont la réputation le blessait, et dont 
« l'influence dans Tarmée était pour lui un sujet 
« de gène et d'inquiétude. » 

Les rumeurs devinrent alors effrayantes. «Eh 
« bien! me dit un jour Bonaparte, vos jacobins 
« prétendent méchamment que ce sont les soldats 
« et les amis de Moreau que j'envoie périr àSuint- 
u Domingue, ce sont des fous hargneux ! Laissons- 
« les jaboter. On ne gouvernerait pas, si on se 
« laissait entraver parles difl'amations et les calom- 
« nies; tâchez seulement de me faire un meilleur 
« esprit public, » 

Bonaparte s'arroge la présidence de la république, 
non plus cisalpine, mais italienne. — Cela retarde 
la paix avec l'Angleterre, qui la conclut pourtant. 
— « Mais, dit Fouché, les niais seuls purent y 
« croire ; et elle ne servit qu'à consolider le pouvoir 
« du sabre. » 

Mémoire de Fouché à Bonaparte, après la paix 
d'Amiens; il l'invite à afl'ermir la paix et à rentrer 
dans les voies de la liberté et de l'ordre légal. 
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Son opinion sur les (Hablissemonts du culle. — 
Il accorde que la religion pourrail prêter au Gouver- 
nement consulaire un solide appui, mais il ne 
voulait pas de concordat. Liberté des cultes; des 
traitements, si on le voulait, aux curés et vicaires; 
mais l'Ktat en dehors, sans mélange du temporel ni 
du spirituel. 

Mémoire de Fontanes, amant d'Elisa, pour le 
rétablissement de TEmpire de Charlemagne*. On 
v(?ut pour cela se servir de rinfluence de Rome, 
imiter en tout point Tœuvre de 800. 

« Cette iilée^ dit Fouché, entrait aussi dans mes 
idées, avec celle dillérencc qiie le parti de Fontanes 
voulait se servir, pour cette restauration, dos élé- 
ments de Tancien régime )> ; tandis que Fouché sou- 
tenait qu'il fallait s'étayer seulement des hommes et 
desi)rincipes de la Révolution;... le plan, d'ailleurs, 
lui paraissait préparé, demandait à être mûri, etc. 

L'idée générale, qui présida à la création de TEm- 
pire , fut, on le voit, commune à tous les Fran- 
çais, ou du moins à la grande majorité. Le mot 



i. ('.f. conv(Msalion do Fc^mpcrour avec M. do Baranlo et 
M. de Fontanos : « Je compare quelquefois son sort au mien, 
leur disait-il, en parlant de Henri. IV: « La couronne lui 
appartenait, et combien il lui fut difficile de lu gagner ! Il 
régna en bon et habile souverain, et on Tassassiua. Tandis 
que moi, (jui n'étais pas né pour monter sur un trône, j'y 
suis arrivé tout simplement à grand'peine, et si je puis m'y 
maintenir avec calme, sans péril, c'est que je suis l'œuvre 
des circonstances ; j'ai toujours marché avec elles... «Quanta 
Alexandre, son admiration était sans aucune critique : « ...des 
royaumes conquis, des villes fondées, des expéditions loin- 
taines en Asie, une mémoire laissée dans les trois parties du 
monde... » [Souvenirs du baron de Barante^ t. I, p. 369.) 
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ml^me d' Empire dixtait déjà de 89. G. Desmoulins s'en 
servait pour ne pas dire le royatwie; si j'ai bonne 
mémoire, il fui encore employé sous la République. 
Cette pensée générale dérivait de Tidée révolution- 
naire elle-môme ; la cocarde tricolore, avait dit 
Lafayette, devait faire le tour du monde, ce qui im- 
pliquait une idée de conquête^ réalisée dès 1792, 
par Dumouriez. 

11 était dans la nature du mouvement que la 
Révolution attaquée se propageât au dehors; que 
la France devînt conquérante, qu'elle obtînt la 
suprématie par l'Empire. On ne conçoit même 
pas que les choses eussent pu se passer autrement. 
Mettez Joubert, Moreau, Rernadotte ou Hoche h 
la place de Bonaparte, la péripétie des événements 
ne sera pas la même sans doute, mais les fonds de 
la politique, mais les tendances ne changeront pas ! 
Peut-être serait-on allé moins vite, ou moins 
loin ; mais on aurait marché ; et, tôt ou tard, les 
nations froissées se seraient coalisées pour rame- 
ner la France à ses limites. Cela serait arrivé le 
jour où, ayant adopté les principes de la Révolu- 
tion, elles auraient revendiqué leur autonomie et 
leur indépendance, plus, pour garantie, un certain 
équilibre. 

Une partie des vices du Gouvernement impérial 
se serait même, dans tous les cas, manifestée: 
l'amour du pillage, l'exploitation des pays conquis; 
on le voit par la manière dont les agents du Direc- 
toire entendaient Y organisation^ en Lombardie, à 
Rome, en Belgique, etc. 

Mémoires relatifs aux émigrés. — La liste des 
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émijrrés, dit Fouché, présentait une nomenclature 
de ir)(.».i>Hj individus, sur lesquels il n'y avait plus, 
en 1802, à régler le sort que de80.0<J0. 

Exception de l.l»^, attachés aux princes. 

Ardeur du premier consul à se faire des créatures 
parmi les émigrés. 

Discours de Lucien Bonaparte au Tribunat sur 
le Concordat. Ce discours, dit Fouché, avait élé 
retouché par le poète Fontanes, dont la plume 
s'était vouée au torrent du nouveau pouvoir qui 
allait devenir pour lui le Pactole. 

Comédie des généraux, qui refusent d assister à 
la cérémonie de Notre-Dame, et que Berthier trouve 
moven d'v entraîner. 

L'amnistie accordée aux émigrés alarme tous 
les acquéreurs de biens nationaux. « Il fallut, dit 
« Fouché, toute la fermeté et la vigilance de mon 
u administration pour obvier aux graves inconvé- 
M nients qui auraient pu résulter du conflit entre les 
« anciens et les nouveaux propriétaires.» Le Conseil 
(VEtat règle la jurisprudence en cette matière. 

L'ei)ipoisonnement de la nation française date de 
la mise en vente des biens nationaux et de ceux des 
émigrés. L'Klat avait sans doute le droit de res- 
saisir les biens d7:y//.sr, mais c'aurait été à la con- 
dition de bannir le sacerdoce et de supprimer le 
culte; do rembourser en terres tous les créanciers 
de TFtat, et de leur laisser ainsi le soin de la vente; 
de distribuer ce qui resterait aux citoyens pauvres, 
et de constituer un domaine inaliénable, consis- 
tant en fermes modèles, forêts, etc. , sur tous les points 
départements. L'expropriation des biens de 
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l*Eglise, la confiscation de ceux des émigrés, la 
manière dont ils furent vendus, la vilité des prix, 
tout cela eut le caractère d'une spoliation et d'une 
effroyable curée. 

Bonaparte, parvenu au pouvoir, restitua aux émi- 
grés tout ce qu'il put; mais cette restitution, pure- 
ment arbitraire, facultative et gracieuse, n'étant pas 
convertie en mesure générale, ne fut qu'un moyen 
de corruption de plus, une trahison envers le parti 
de la Révolution. C'est justement à l'occasion de ces 
restitutions que Fouché dit: « On voit que la révolu- 
« tion était sur la défensive, et la république sans 
« garantie ni sécurité; tous les projets du premier 
« consul tendaient à transformer le Gouvernement 
« en monarchie. L'institution de la Légion d'hon- 
te neur fut aussi, à cette époque, un sujet d'inquié- 
« tudes et d'alarmes. » 

Et voilà le Gouvernement que M.Thiers préconise, 
qu'il adore !... 

Trahison perpétuelle, despotisme furibond, cor- 
ruption, vénalité, orgie, saturnales; toute la famille 
des Bonaparte ^ le premier consul, sa femme José- 
phine, ses frères pillant, volant, s'enrichissant, tra- 
fiquant de la politique de TEtat! 

\ . Jérôme aimait à faire des plaisanteries, mais il n'avait pas 
Tesprit d'en faire de bonnes. Un jour, il aperrui au I.uxem- 
bourg une dame vêtue à l'ancienne mode et elle-même fort 
ûgée. « Madame, lui dit-il, je suis amateur passionné des 
antiques, et je n'ai pu voir votre robe sans éprouver le désir 
d'y imprimer un baiser d'admiration. Me le permettez-vous? 
— Volontiers, Monsieur, lui répondit la maligne douairière; 
et si vous voulez vous donner la peine de venir chez moi 
demain matin, vous pourrez aussi me baiser le derrière, dont 
l'antiquité remonte encore à quarante ans plus haut. » 
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Mécontentomont, irritation croissante parmi les 
militaires. — Chose h retenir, sur laquelle Fouché 
revient sans cesse. Ce ne fut pas seulement en 93 
et pendant la Terreur, que Thonneur français se 
réfupia dans les armées, ce fut aussi sous le Consu- 
lat, pen<lant ces betles minées que M. Thiers admire, 
et qui ne furent qu'une longue prévarication. 

Les officiers qu'on appelait mauvaises têtes 
étaient écarfrs^rxi/rs ou emprisonnés. 

Intrigues de Bonaparte pour la perpétuité du 
pouvoir. 

Myslilicalion du 8 mai. Le Sénat donne a Bona- 
parte une prolongation de pouvoirs de dix ans. 

11 faudrait avoir vu, comme moi, tous les signes 
de dépit et de contrainte du premier consul, pour 
s'en faire une idée ; ses familiers étaient dans la 
const(»rnation *. 

Consultation du Peuple Français : — Najwléon 
Bonaparte sera-t-il consul à vie? — faite en vertu 
d'un arrêté dos deux autres consuls, qui n'avaient 
aucune autorité. — C'est un acte illégal. 

« Tandis que les registres destinés h recevoir ces 
« sullVages étaient //m.so/m//^/?/ ouverts aux secré- 
<( larials de toutes les administrations, aux greffes 
« de tous les trihunaux, chez tous les maires, chez 
« tous les officiers publics », survint l'affaire du 
crdonrl du 12'" hussards, Fournier-Sarlovèse, fameux 
par son habileté à tirer au pistolet, et qui s'était 
vanté (le ne pas manquer le premier consul à cin- 
quante pas. Dénoncé par L...(?) au général Menou; 

1. Cf. Thiers. 
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arrêté, puis relâché, puis repris, il fut destitué avec 
le chef d'escadron Donnadieu. « Tout finit, dit 
« Fouché, par des destitutions, des exils, des dis- 
« grâces et des récompenses au dé/aleur. » 

11 y avait commencement de complot. 

Résultat du vote : 3.568.185 votes affirmatifs ; 
9.074 négatifs. — Acte illégal; vote nul. 

C'est la spoliation qui vote. Pendant deux mois, 
les minisires ne sont occupés qu'à recenser. 

« On s'inquiéta peu, dit Fouché, de la manière 
« dont on venait de procéder; la plupart des citoyens 
« qui avaient volé pour lui déférer à vie la magis- 
« trature suprême crurent ramener en France le 
« système monarchique, et avec lui le repos et la 
c< stabilité. Le Sénat crut ou feignit de croire que 
« Napoléon obéissait à la volonté du peuple, et 
« qu'on trouverait des garanties suffisantes dans 
w sa réponse aux messages du premier coup 
« d'Etat... 

« La liberté, avait dit le premier consul, l'éga- 
« lité, la prospérité de la France seront assurées... 
(c Content, ajoutait-il avec un ton inspiré, d'avoir 
« été appelé par V ordre de Celui de qui lotit émane^ 
« à ramener sur la terre l'ordre, la justice et l'éga- 
« lité. 

c( Tout n'était pas consommé par l'escamotage 
« du consulat à vie ; et, le 6 août. Ton vit paraître 
<( un sénatus-consulte organique de la Constitu- 
« tion de l'an XIII, sorti de Vatelier des deux 
« consuls satellites^ élaboré par les familiers du 
« cabinet, et proposé au nom du Gouveimonent, 

« Puisque les Français adoptaient d'enthou- 

4 
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siasme le Gouvernement, renfermé désormais 

dans la personne du premier consul, il n'avait 
( garde, lui, de leur laisser le temps de se refroi- 
« dir. » 

Sénatus-consulte du 6 aoiU 1802 ^ 

Remaniement de la Constitution. 

Les deux consuls acolytes sont nommés à vie 
aussi!... 

*« Le 15 août, on rendit à Dieu de solennelles 
« actions de grâces d'avoir, dans son ineiTable 
« bonté, donné à la France un homme qui avait 
« bien voulu consentir à exercer toute sa vie le 
« pouvoir suprême. » 

Thiers avoue implicitement toutes ces farces et 
ne parvient pas à on déguiser le ridicule. Est-il un 
général de cette époque qui n'eût conservé plus de 
dignité, plus de pudeur?... 

21 aoûL — Grande cérémonie au Luxembourg. 
— Le public froid, silencieux. — Le soir, on pla- 
carda aux murs des Tuileries ce vers : 

Le silence du peuple est la leçon des rois. 

Colère de Bonaparte. 

« Je ne gouvernerais pas, disait-il, six semaines 
« dans ce vide de la paix, si, au lieu d'ôtre le 
« maître, je n'étais qu'un simulacre d'autorité... Il 
« y a de la bizarrerie et du caprice dans ce qu'on 
« appelle l'opinion publique; je saurai la rendre 
« meilleure... » 

i. Voir la Chronologie do cette année dans la Chronologie 



pj^ 
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Première disgrâce do Fouché*, organisée par 
Joseph-Lucien, Elisa-Fontanes, Diiroc, Savary, puis 
décidée dans une réunion où assistent Cambacérès 
et Lebrun. On supprime le ministère de Fouché, la 
haute police, comme étant (Tinsiitutiori rvpubli' 
cainp et servant de y;«ra/(>/i/i^/T^ aux anarchistes, — 
La police, en conséquence, est réunie au Ministère 
de rintérieur, et confiée à Régnier le Gros Juge-, 

Gratification à Fouché de 1.2(X).<XM3 francs, moi- 
tié du fond de caisse de son Ministère, par l'empe- 
reur. 

Quelle vache à lait que Timpôt!... 

i. '< Non seulement j'avais contre moi Lucien et Joseph, 
mais encore leur sœur Elisa, femme hautaine, nerveuse, pas- 
sionnée, dissolue, dévorée par le double hochot de Fumour 
et de Tambilion. Elle était menée, comme on l'a vu, par le 
poète Fontanes dont elle s'était engouée, et à qui elle ouvrait 
alors toutes les portes de la faveur et de la fortune. Timide 
et avisé en politique, Fontanes n'agissait lui-môme que sous 
l'influence d'une coterie soi-disant religieuse et monar- 
chique, coterie qui, remaniant une partie des journaux, avait 
aussi à elle son auteur romantique, faisant du christianisme 
un poème, et de notre langue un jargon. Fier de ses succès, 
de sa faveur et de sa petite cour littéraire, Fontanes était tout 
glorieux d'amener aux pieds de son illustre émule de Char- 
lemagne, les écrivains novices... « (Cf. 1. 1, pp. 279, 280 etsuiv.) 

2. Fouché s'attendait à être remplacé. En apprenant le fait 
à ses amis, il dit ; (* Je m'attendais à être remplacé par une 
Grosse bâte. » Où ne désigna plus Régnier, épais et lourd, que 
sous le nom de Gros Juge. 

En remerciant Fouché, Napoléon lui dit : u II a bien fallu 
prouver à l'Europe que je m'enfonçais franchement dans le 
système pacifique. Mais soyez sûr que je ne renonce ni à 
vos conseils, ni à vos services ; il ne s'agit pas du tout ici 
d'une disgrâce, et n'allez pas prêter l'oreille aux bavardages 
des salons du faubourg Saint-Germain, ni h, ceux des tabagies, 
où se rassemblent les vieux orateurs de clubs, dont vous 
vous êtes si souvent moqué avec moi !... » 
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Décembre l&r2. — Fouché membre d'une Commis- 
sion avec Barthélémy, Rœderer et Demeunier, pour 
régler les affaires de Suisse. — 19 février 18()3. 
Acte de médiation. Fouché approuva ce qui fut fait; 
et dit que jamais Bonaparte ne montra autant de 
modération. 

Affaire de la Confédération germanique. — Cor- 
ruption immense, effroyable curée, selon Fouché. 
Thiers ne voit point ce côté de la chose. 

« Nos intrigants en diplomatie en firent (des opé- 
« rations de la Commission extraordinaire) une mine 
« quils pxploithent avec une impudence qui d*abord 
« révolta le chef de TEtat, mais qu'il ne put 
« réprimer, tant il y eut de personnages élevés qui 
« s'en mêlèrent. Il élait d'ailleurs indulgent pour 
« toutes les exactions qui pesaient sur l'Etranger. — 
« Qu'on juge de l'activité des intrigues. Que de mar- 
« chés honteux eurent lieu à mesure qu'on appro- 
« chait du dénouement! Quand des plaintes arri- 
(( vaient, que de grandes friponneries étaient 
« dévoilées, on rejetait tout sur le manège des 
« bureaux, où il n'y avait que des entremetteurs, 
(( tandis que tout partait de certains cabinets, de 
« certains boudoirs oîi l'on vendait les indemnités 
« et les principautés. » 

Suivant Fouché, l'Allemagne était alors dans une 
décadence visible. 

Le pamphlétaire F. (Fiévée?), correspondant secret 
de Bonaparte. 

Le pamphlétaire Pelticr*, ennemi des Bonaparte, 

{, Bonaparte avait à sa solde, à Londres, un journal, The 
AryuSf dont il faisait continuellement insérer des extraits 
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à Londres; homme de beaucoup d'esprit. (Pourrait- 
on trouver son recueil?) 

Bonaparte, se voyant chansonné et critiqué par 
les Anglais, juge que la paix ne peut lui convenir^; 
dès lors, dit Fouché, il résolut de nous priver de tout 
commerce avec un peuple libre, 

La police travaille à fausser les idées. 

Que telles aient été les pensées de Bonaparte à 
ce moment, nul doute. — Mais les causes de la 
rupture datent de plus loin; Fouché le reconnaît 
lui-m^me. Il n avait jamais cru à la solidité de la 
paix d'Amiens. 

Reproches nombreux des Anglais : 

1° Incorporation du Piémont; 2° disposé de la 
Toscane et gardé Parme; 3° avoir imposé des lois 
aux républiques ligurienne et helvétique ; 4® réu- 
nion dans la main du premier consul du Gouverne- 
ment des deux républiques, italienne et helvétique; 
5° H )llande traitée en province française ; 6° rassem- 
blement de forces sur les côtes de Bretagne, à Tem- 
bouchure de la Meuse; 7° envoi d'officiers déguisés 
en Angleterre, pour lever le plan des côtes*. 

dans les journaux français. Le journal se commit avec le 
pamphlétaire Peltier, à qui il avait intenté un procès, et qui 
ne fut condamné qu'à une faible amende. Une souscriplion, 
bientôt couverte par l'élite de l'Angleterre, mit cet écrivain 
en état de faire une guerre de plume encore bien plus 
acbarnée au premier consul. 

1. Peltier était l'auteur de V Ambigu et d'une foule de pam- 
phlets très spirituels contre Bonaparte et sa famille. I^ police 
de Bonaparte était si mal faite « qu'on le vit se débattre 
lui-mémo, sans dignité et sans succès, contre la presse et 
les intrigues du plaisir )\ (T. I, p. 298.) 

2. Cf. Thiers. 
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A tout cola, Bonaparte objecte le refus des Anglais 
de rendre Malte. Mais ils répondent que Icsc/iang/'- 
men/s j)oliti(/UPS survenus depuis le traité d* Amiens 
rendent cette restitution impossible, — Ce qui était 
vrai. 

Entretien imprudent, ditFouché, avec lord With- 
worth. 

Décret du 22 mai 1803, ordonnant d arrôter tous 
les Anjijiais qui voyagent en France. On n'avait 
jamais vu, dit Fouché, pareille violation du droit 
des gens. Comment Talleyrand put-il s'y prêter?... 

Toute histoire doit (^tre écrite sous deux points 
de vue : 1° le point de vue général, qui est celui des 
causes supérieures, des forces prépondérantes, des 
tendances et induences qui décident du fond de 
l'histoire ; 2* le point de vue personnel, qui est celui 
des individualités appelées à donner la façon aux 
actes, à déterminer la matit'^re première de l'histoire. 

La paix ne pouvait durer; elle ne pouvait môme 
sérieusement (Hre conclue. La France poussée à la 
conquête, à la suprématie du continent; TAngleterrc 
ne voulant souffrir ni l'une ni Tautre. 

Mais combien les hommes pouvaient modifier 
cette situation!... Combien plus doucement le nœud 
pouvait ôtre tranché, sinon dénoué!... 

« Si, à cette époque de la rupture, dit Fouché, 
« Talleyrand avait eu le courage de se retirer, que 
« serait devenu Bonaparte, sans haute police et sans 
« ministres capables de balancer la politique de 
« l'Europe? — Que nous aurions d'autres griefs à 
« articuler, d'autres accusations à porter au sujet de 
« coopérations plus monstrueuses!... » 
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La guerre est déclarée... 

Marine anglaise : 469 vaisseaux de guerre, et 
flottille de 800 bathyients garde-cotes, selon Fouché. 

Autre grief de T Angleterre : Bonaparte veut renou- 
veler Y Empire de Charlemagne, 

Proposition sotie de Bonaparte aux princes de la 
maison de Bourbon de transférer leurs droits sur 
sa ti^te. 

Noble réponse de Louis XVII P. 

Féroces deMoreau. — Bonaparte voulait qu'il fût 
condamné à mort. — 11 le fut à deux ans de prison, 
— Premier mécompte. — Assassinat du duc d'En- 
ghien. — M. Thiers plaide les atténuantes ; nous 
connaissons Thomme. Fouché revendique la pro- 
priété des mots, attribués à Talleyrand : C'est plus 
quun crime^ c'est une faute, 

Bonaparte, dit Fouché, promettait Refaire grâce 
à Moreau, s'il était condamné à mort. Etait-il sin- 
cère ? demande le vieux policier. 

Fouché conseille de mettre fin à la crise en pro- 
clamant l'Empire, et une dynastie-. 

<c Je savais, dit-il, que son parti était pris; n'eût- 

1. C'est M. HaugwiU, qui employa M. de Meyer, président 
de la régence de Varsovie, pour faire la proposition de Bono- 
parte. 

Voici la réponse connue de Louis XVIII : « J'ignore quels 
sont les desseins de Dieu sur ma race et sur moi ; mais je 
connais les obligations qu'il lui a imposées, par le sang où il 
lui a plu de me faire naître. Chrétien, je remplirai ces obli- 
gations jusqu'au dernier soupir; lils de saint Louis, je saurai, 
à son exemple, me respecter jusque dans les fers ; succes- 
seur de François ï®'', je veux du moins pouvoir dire comme 
lui : « Nous avons tout perdu, hors l'honneur. >> 

2. Curée demanda au Tribunàt (30 avril 1804) le titre d'em- 
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( il pas été absurde, de la part des hommes de la 
Révolution, de tout compromettre pour défendre 
des principes^ tandis que nous n'avions plus qu'à 

< jouir delà réalité? Bonaparte était alors le seul 
( homme en position de nous maintenir dans nos 
( biens ^ dans nos dignités, dans nos emplois. . . Avant 
( même le dénouement de Taffaire de Moreau, un 

< tribun aposté (le tribun Curée; quel nom !) fit la 
• motion de conférer le titre d'empereur et le 
( pouvoir impérial héréditaire à Napoléon Bona- 

< parte... » 

Le 16 mai, trois orateurs du Conseil d'État 
portent au Sénat un projet de sénatus-consulte ad 
hoc. Ainsi c'est Bonaparte qui, en vertu de son ini- 
tiative, propose au sénat de le promouvoir — à la 



perourpour Napoléon Bonaparte et l'hérédilé impériale dans 
sa farnillo. 

Un seul tribun, Carnol, combaUit la proposition Curée. Il dit : 
« Le gouvernement d'un seul n'est rien moins qu'un gage 
assuré de stabilité et de tranquillité. La durée de l'Empire 
romain ne fut pas plus longue que ne l'avait été celle de la 
République; les troubles intérieurs y furent encore plus 
grands, les crimes plus multipliés ; la fierté républicaine, les 
vertus mAles, l'héroïsme y furent remplacés par l'orgueil le 
plus ridicule, la plus vile adulation ; la cupidité la plus effré- 
née, rinsouciance la plus absolue sur la prospérité natio- 
nale. » Quanta l'hérédité, elle est jugée en peu de mois: 
« Un Domitien fut le fils de Vespasien; un Caligula, le (ils de 
Germanicus; un Commode, le lils de Marc-Aurèle. » Puis 
l'orateur poursuit : « Nous n'avons pu établir parmi nous le 
régime républicain, quoique nous l'ayons essayé sous diverses 
formes, plus ou moins démocratiques. Mais de toutes les 
constitutions (jui ont été successivement éprouvées sans suc- 
cès, il n'en est aucune qui ne fût née au sein des factions, et 
qui ne fût l'ouvrage des circonstances aussi impérieuses que 
fugitives; voilà pourquoi toutes ont été vicieuses. » 
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dignité impériale ^ Et que faille sénat? « Il se 
« rend en corps à Sain t-Gloud, elle .sy^/ja/î/^-cons^^/z^ 
« est proclamé à rinstant par Napoléon en per- 
« sonne, » 

Pas plus que cela! Pour surcroît de dérision, 
Bonaparte s'engageait à « prêter, dans les deux 
« années qui suivraient son avènement à TEmpire, 
« serment de respecter Tégalilé des droits, la liberté 
i< politique et civile, Tirrévocabilité des biens ua- 
c< tionaux : de ne lever aucun impôt et de n'établir 
« aucune taxe qu'en vertu de la loi ». Det(x années 
pour prêter un tel serment ! 

Mœurs impériales, — Fouché raconte tout au 
long rhistoire des amours de Napoléon avec sa 
belle-fille Ilortense, poussée par sa propre mère 
Joséphine. 

« Désolée de sa stérilité, Joséphine imagina de 
« substituer sa fille Hortense dans laffection de 
« son époux, qui déjà, sous le rapport dos sens, lui 
« échappait. Toute jeune, Hortense avait éprouvé 
« un grand éloignement pour le mari de sa mère ; 
« elle le détestait; mais, insensiblement, Tâgo, 
« l'auréole de gloire qui environnait Napoléon et ses 
« procédés pour Joséphine firent passer Hortense 
« d'une sorte d'antipathie h l'adoration. Sans être 
« jolie, elle était spirituelle, pleine de grâces et de 

« talent. Elle plut, et les penchants devinrent si vifs 

• 

i. Une caricature qui fit alors beaucoup de bruit en Italie 
et en France fut celle qui représenlait les deux célèbres sta- 
tues de. Pasquin et Marforio. « Tutli è Francesi sono ladroni, 
disait Pasquin. — No, répondait Marforio, non tutti, mahuona 
farte. » 
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« (le part et d'autre qu'il suffit à Joséphine d'avoir 
" Tair de s'y complaire matt»rnellemeiit et ensuite 
<* de former les yeux pour assurer son triomphe 
« domestique. La mère et la (ille régnèrent à la 
(' fois dans le cœur de cet homme altier. Quand, 
<« d'après le conseil de la mère, l'arbre porta son 
« fruit, il fallut songer à masquer par un mariage 
« subit une intrigue qui déjà se décelait aux yeux 
« des courtisans. Hortense eût donné volontiers sa 
« main à Duroc; mais Napoléon, songeant à Tave- 
« niret calculant dès lors la possibilité d'une adop- 
« tion, voulut concentrer dans sa propre famille, 
« par un double inceste, l'intrigue à laquelle il 
« allait devoir cous les charmes de la paternité. De 
« là, Tunion de son frère Louis et A'Horlense 
« (9 janvier 18)2), union malheureuse, qui acheva 
« de déchirer tous les voiles. » 

Ainsi l'inceste de Bonaparte remonte au mois 
de mars 1801. — 11 prévoyait dès lors l'Empire et 
l'hérédité. 

L'article de la Constitution impériale, article 142, 
qui statue sur l'hérédité dans la famille de Joseph 
et dans celle de Louis, a été fait exprès pour cet 
enfant, qui mourut en 1807. 

Froid accueil, selon Fouché, à Fempereur. — 
Tout (»st contraint i^i force. 

10 juillet 180i. Rétablissement du Ministère de 
la police; Fouché , ministre. — Real, largement 
récompensé en espèc-es sonnantes. 

« Sous FEn)pire, dit Fouché, dont rétablissement 
« coûta près de 400 nnllions, puisqu'il y eut trente 
« maisons à équiper en majestés et en altesses, il 
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« fallut organiser les jeux sur une plus grande 
« échelle, car leurs produits n'étaient pas seule- 
« ment destinés à rétribuer mes phalanges mobiles 
« d'observateurs... » 

Nous savons que Fouché payait jusqu'à Timpé- 
ratrice. « Je nommai administrateur général (ou 
« fermier) Perrein l'aîné, moyennant une rétribu- 
« tion de 14 millions, et de 3.000 francs par jour 
u au Minisire de la police. Mais tout ne restait pas 
« entre les mains du Ministre. » 

Voilà bien la corruption organisée en grand; et 
Fouché nous dit naïvement qu'il en prenait sa 
part : 3.000 francs par jour == 1.095.000 fr. par an. 

« L'Empire avait été improvisé sous de si affreux 
« auspices, et Tesprit public était si mal disposé, 
« si récalcitrant, que je crus devoir conseiller h 
« l'empereur de faire diversion, de voyager, de 
« rompre enfin ces dispositions malveillantes et 
« dénigrantes contre sa personne, plus que jamais 
i< en butte aux brocards des Parisiens... » 

Enlèvement de sir Georges Riunholdt^ ministre 
d'Angleterre, à Hambourg. — Talleyrand et Fou- 
ché craignent pour cet Anglais le sort du duc d'En- 
ghien^ 

« J'étais moi-même en butte à la înalveilkmce du 
« préfet de police », dit Fouché. Le joli régime ! 
Fouché fut dénoncé lors de la première affaire du 
général Mallet, comme le protégeant sous main et 
ayant fait disparaître certains papiers qui compro- 
mettaient Masséna. 

1. Cf. Thiers. 
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Que (le monde se moquait de cet empereur de 
contrebande et le haïssait ! — la plupart des géné- 
raux, et tout ce qu'il y avait d'hommes indépendants 
et désintéressés. 

Le roi de Suède faillit être enlevé à Mimich par 
une embuscade d'agents de Napoléon, qui lui en 
voulait, parce que le roi de Suéde lui suscitait des 
ennemis partout, depuis le meurtre du duc d'En- 
ghien. 

Mauvaises dispositions du tsar Alexandre, dues à 
la même cause. — Mensonges^ reconnus bientôt, de 
Napoléon, qui ose affirmer que Tempereur d'Alle- 
magne et le roi de Prusse l'avaient autorisé à faire 
saisir partout, dans leurs Etats, les rebelles. Na- 
poléon, pour ramener la Russie, emploie les in- 
trigues de courtisans et de femmes galantes. 

IJ.oOO.CMX) voix en faveur de l'Empire. Toujours 
les m(>mes ! 

Rares acclamations. 

A ceux qui lui objectent le danger de son couron- 
nement : // me faut des batailles et des triomphes! 
dit-il. 

A Fouché : « La mer peut me manquer, mais pas 
« la terre. D'ailleurs, je serai en mesure sur la côte 
« avant que les vieilles machines à coalition soient 
« prêtes. Les têtes à perruque n'y entendent rien, 
« et les rois n'ont ni activité, ni caractère. Je ne 
« crains pas la vieille Europe... 

« Quand il sut que Villeneuve venait de rentrer à 
« Cadix, ne se possédant plus, il ordonna au Ministre 
« de le faire passer par un conseil d'enquête, et 
« nomma Resily pour lui succéder; ensuite il vou- 
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« lut faire embarquer Tarmée sur la flottille, mal- 
« gré Topposition de Bruix, maltraitant ce brave 
« amiral au point de le pousser à mettre la main 
« à la garde de son épée, scène déplorable qui causa 
« la disgrâce de Bruix et ne laissa plus aucun 
« espoir de rien entreprendre. » 

18 septembre 1805. — Déclaration de guerre de 
TAutriche. « Heureuse diversion pour Tempereur, 
« dit Fouché. Elle mettait à couvert son honneur 
(( maritime, et vraisemblablement le préservait 
« d'un désastre qui l'eût englouti avec son Empire 
« naissant. » 

Napoléon ne crut pas devoir se reposer sur ses 
excellentes troupes. 11 se rappela ce que dit Machia- 
vel : qu'un prince bien avisé doit être à la fois 
renard et lion. Après avoir bien étudié son nouveau 
champ de bataille (c'était la première fois qu'il 
guerroyait en Allemagne), il nous dit qu'on ver- 
rait incessamment que les campagnes de Moreau 
n'étaient rien auprès des siennes. En efl'et, il s'y 
prit à merveille pour désorganiser Mack, qui se 
laissa pétrifier dans sa position d'Ulm. Tous ses 
espions furent achetés plus aisément qu'on ne 
pense, la plupart s étant déjà laissé suborner en 
Italie j où ils navaient pas peu contribué aux désastres 
(fAlvinzi et de Wurmser. Ici on opéra plus en 
grand, et presque tous les états-majors autrichiens 
furent moralement <?/?/o/iCf:'5.<« J'avais remis à Savary, 
chargé de la direction de l'espionnage au grand 
quartier général, toutes mes notes secrètes sur 
l'Allemagne, et, les mains pleines, il l'exploita 
vite et avec succès, à l'aide du fameux Schulmeis- 
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lor, vrai Protoe d'exploration et de subornation. 
Une fois iotUrs 1rs hrrches faites^ ce devint un jeu 
à la bravoure do nos soldats et à l'habileté de nos 
manœuvres d'accomplir les prodiges d'UIm, du 
pont de Vienne et d'Austerlitz. Aux approches de 
celte grande bataille, Tempereur Alexandre donna 
iôte baissée dans le piège ; s'il l'eût différée de 
quinze jours, la Prusse stimulée entrait en ligne. » 

Quinze pages plus bas, à l'occasion de la bataille 
d'Kylau, Touché dit : 

M Là tOKt avait Hé (lisputé et balancé. Ce n'étaient 
plus des CAPUCINS de cartes qui tombaient comme à 
Ulni, a Austerlitz, à léna. Le spectacle était aussi 
imposant que terrible; il fallait se battre corps à 
corps à trois cents lieues du Rhin. » 

Ces faits sont des plus graves. Thiers les ignore 
ou feint de les ignorer : ils rabaisseraient trop la 
gloire de son héros. Napoléon triomphe per fas et 
nef as : la corruption, la trahison, tous les moyens 
déloyaux, Texcilation à la révolte, la maraude et 
les exactions, au besoin le massacre; il emploie 
tout. J'en ai fait ailleurs la remarque : il doit à 
Tartifice, non à l'héroïsme, la moitié de ses vic- 
toires. Des que l'artilice ne s'en môle plus et qu'il 
est réduit aux seuls moyens de force, ce favori du 
dieu Mars redevient un simple morlel; il est battu 
tout comme un autre : Marengo, Essling, Culni, 
Leipsig, Waterloo le prouvent. Les invincibles 
phalanges, malgré tout leur courage, s'aperçoivent 
que l'ennemi les vaut. Ebersberg, Eylau, Smo- 
lensk, la Moskowa, Ligny, Busaco, etc., etc., où la 
victoire fut disputée. Culm, la Kasbach, les Ara- 
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piles, Vittoria, où nous fûmes battus, le déraonlrent. 
L'histoire de cet homme est à refaire : il faut lui 
arracher jusqu'à cette auréole de victorieux qui le 
décore, et qui n'est qu'un mensonge de son machia- 
vélisme. Napoléon ne croyait pas à la guerre, telle 
qiril la comprenait et la faisait; il Teilt repoussée 
bien loin, si on lui avait proposé de la faire selon 
les vrais principes du droit de la force. Pourquoi 
ces dénonciations de Fouché n'ont-elles pas retenti 
comme un coup de tonnerre? 

Elles sont arrivées trop tard, quand les coup^ibles 
n'étaient plus présents (182i) ; quand le bonapar- 
tisme endoctrinait la t'rance ; elles ont été écartées 
comme indignes de foi, par suite de la mauvaise 
réputation de Fouché, accusé A^immoralhé par 
Napoléon, dans ses Mémoires. 

L'immoralité de Fouché * ! Mais pourquoi le pre- 
mier consul garda-t-il près de lui cet ôtre immoral, 
après le coup d'Etat du IS Brumaire? Pourquoi, 
après s'ôtre privé de ses services, en 1802, le re- 
prit-il en 1804? Pourquoi Tenvoya-t-il comme gou- 
verneur en Illyrie, en 1813? Pourquoi le fit-il venir 
près de lui à Dresde, pendant la campagne de Saxe 
et lui donua-t-il une mission de confiance? Pour- 
quoi le reprit-il pendant les Cent-Jours? 

L'immoralité de Fouché! Ah! certes, c'était 
chose peu morale de voir Fouché payer 25.000 francs 
par mois le secrétaire intime de Tempereur, sub- 
ventionner Joséphine 2, l'impératrice elle-même, et 



i. Cf. Monllioloiî et (iourgaud. 

2. Elat sommaire des robes et modes fournies par L. -II. Le 



• 
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avoir Tœil sur toutes les turpitudes de la famille 
iinpi'rialf*. Mais toute cette honte ne faisait-elle pas 
l'essence de l'Empire? N'était-ce pas pour faire 
jouir \\- parti des pourris, le parti du 18 Brumaire, 
que Napoléon avait saisi le pouvoir, appuyé par 
Barras, Talleyrand, Fouché, Lucien et Joseph, ses 
frères, tous ceux qui voulaient s'enrichir contre les 
patriotes qui voulaient faire respecter la loi?... 

L'immoralité de cette époque, c'est l'Empire. 
Fouché fit son métier : il a publié ses confessions ; 
il s'est dénoncé lui-même. Pardonnons-lui môme 
ses petites vanités, en faveur de ses révélations. 

" Il entrait dans les vues de l'empereur de faire 
«' croire que, dans son camp même, il savait tout^ 
voyait tout et faisait tout. » Charlatanisme. Encore 

l\oy à riiiipératrice Joséiihine, dans les premiers mois 
de 1806: 

Pour somine rcsléf; duo sur divers mémoires ré- Franc» 

ph'S anlérieurement 48.000 

Pour arriéré iS.OOO 

Mois de janvier 12.264 

février soldés 12.347 

— mars i 1 . 206 

., . ) Pour M'»*^ de Tascher 1.425 

hn tovrier. .^ p^^^. ç, ^ j^ ^^j^^^ ^^ Bavière. ... 575 

Avril 34.590 

Mai 10.200,50 

Juin 16.843 

Julllot 13.881,75 I 2^ ^^^ ^^ 

— Plus pour un héron noir... 10.000 \ ' ' 

Août 7 . 372,75 

Seplombre 9.665,50 

Octobro 10.275,10 

Total 177.837,60 

A déduire, reçu le 4 oclobre 2.000 

175.837,60 



I 

\ 
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une des misères de ce règne, où il n'y a guère autre 
chose que des misères. 

« Il voulait surtout qu'on eût la bonhomie de 
croire que sous son règne on jouissait à l'intérieur 
d'un régime doux et d'une libéralité touchante. Ce 
fut d'après ce motif que, pendant la même cam- 
pagne, il affecta de me tancer, par la voie du Moni- 
teur * et dans ses bulletins, pour avoir refusé à 
Collin d'HarlevilleTautorisation d'imprimer une de 
ses pièces. « Où en serions-nous, s'écria-t-il hypo- 
« critement, s'il fallait avoir la permission d'un 
« censeur en France pour imprimer la pensée? » 

« Moi qui le connaissais, je ne vis dans cette bou- 
tade qu'un avis indirect de me hâter de régulariser 
la censure et de nommer des censeurs. » Hypo- 
crisie ! 

Le môme sentiment dicta le mot plus connu à 
M. de Fontanes. 

M. Mole, disciple du porte Céladon, avait donné 
des Essais de morale et de politique, « C'était, dit 
Fouché, l'apologie la plus inconvenante du despo- 
tisme tel qu'on l'exerce au Maroc ; Fontanes lit le 
plus grand éloge de cet écrit dans le Journal des 
Débats; je m'en plaignis. L'empereur blâma publi- 

1. A M. de Talleyrand : 

Paris, G mars 1806. 

M. Talleyrand, mon intention est que les articles politiques 
du Moniteur soient faits par les Relations extérieures. Et 
quand j'aurai vu pendant un mois comment ils sont faits, je 
défendrai aux autres journaux de parler politique autrement 
qu'en copiant les articles du Moniteur. 

Napoléon. 

{Correspondance de Napoléon I".) 

i 
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quciucnt Fontuiies, qui s'excusa sur le désir (ren- 
courayrr un si beau talent datis un si beau nom! 
Ce l'ut à ce sujet (jue l'empereur lui dit : Pour 
Dieu, monsieur de Fontanes, laissez-nous au moins 
la /'éf)ubli(/ue des lettres ! » 

Autre boutade du mômcgenre,l(> 26 janvier 18U(), 
après la paix de I^resbourg. «< Il débuta aux ïui- 
l<»ries par une explosion de méconlenlenient qui 
rejaillit sur quelques fonctionnaires et notamment 
sur le vénérable Uarbé-Marbois, au sujet d'un embar- 
ras dans les paiements de la Uanque, au commen- 
cement des hostilités. Cet embarras, il l'avait 
occasionné lui-mùme par Tenlèvement, dans les 
caves de la Banque, de cinquante millions. Mis sur 
le dos des mulets du roi Philippe, ces millions 
Cfmtrihuèrent jnnssamment aux succès proditjieux 
de cette caminujne improvisée. Mais nous sommes 
encore Irop [)rùs des événements pour qu'on puisse, 
sans inconvénient, déchirerions les voiles. » 

Voilà ce que dit Fouché du héros. Le Gouverne- 
ni(4it de Louis-lMiilippe, inauguré par des hommes 
de res[)èce de Fouché, Talleyrand, Mole, etc., 
n'aurait eu garde de lever de pareils voiles*. On 
n'a rien appris pendant le règne de dix-huit ans. 



1. u Napoléon ileviiil populaire après sacliute; c'est le pri- 
vilè^'c d'une t;raude renommée trahie par une grande infor- 
tuné'. Napoléon, empereur et roi, avait été le moins popu- 
laire dos tyrans. 11 a laissé d'immortels souvenirs à la 
mémoire; il n'en a pas laissé à l'ilme. Son couronnement 
ne fut que l'acle culminant d'une conspiration triomphante; 
le peuple n'assistait à ce dénouement d'un crime heureux 
qu'en qualité de sp^'ctateur. 

« Toute l'action fut jouée entre deux populaces : celle des^ 
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Il a fallu que le dégoût du deuxième Empire com- 
mençât à dessiller les yeux. 

Après Austerlilz, apaisement de l'opinion. Paris 
ébloui; le faubourg Saint-Germain réconcilié. 

Plus de chouannerie. 

Guerre à mort dans les Débats^ sous prétexte de 
bonne littérature, de la faction réactionnaire contre 
la Révolution. Les Débats ôtés à la surveillance de 
Fouché. 

Publications de toute sorte contre la Révolution. 
Histoire de la guerre de Vendée, 

Louis Bonaparte, roi de Hollande : « Cela ne put 
le dédommager de ses ennuis domestiques, » 

« L'avouerai-je ? Lorsque, dans un conseil nom- 
« breux, Napoléon posa la question de savoir si 

petits qui est facile à éblouir, et celle des grands qui est facile 
à acheter. » {Les co/owe/iFowmtcrc^Foy, par Charles Nodier.) 

Dans lu Guerre et la PaiXy Proudhon dit : 

« Les hommes qui ont vécu sous la Restauration, et il en 
reste encoro, peuvent dire si, malgré la réaction de 1815, 
1rs petitesses de la politique légitimiste, les jèauitialeSj etc., 
la France, qui avait subi deux invasions et perdu de si 
grandes batailles, se croyait humiliée, si elle avait l'attitude 
de la défaite... Loin de là, un prodigieux élan avait saisi le 
pays. 

« On chantait, on était enivré de souvenirs, plein des 
enthousiasmes de Tespérance. 

« Cest qu'en définitive, après 1815, la France, étant le 
seul Etat constitutionnel du continent, se selitait toujours 
reine, par les institutions et les idées, sinon plus par la guerre 
et la force. — Elle ouvrait la marche des nations vers lave- 
nir, si elle ' ne les dominait plus. Elle travaillait, pensait, 
parlait et légiférait pour toutes, ce qui valait mieux que de 
leur montrer ses baïonnettes. Elle était plus respectée, moins 
crainte. C'est pour cela que 1814 et 1815 sont des dates aussi 
glorieuses pour nous que celles de Marengo etd'Austerlitz; 
c'est notre entrée en Jouissance de la Révolution. » 
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« rétablisscmenl des titres hért^Jitaires ^tail con- 
<i truire aux principes de l'égalité que nous pnifi's- 
" sioiis presque tous, iiouB rêpondimes m-gativc- 
I' infitH... li H'agitisait. disait-on, de récoarilier la 
i' l-'ranco ancienne avec la nouvelle, et défaire (th- 
« paraître lira restes dr la fèodaîUé en raUaehanl 
<c les niées de noblesse aux serrices rendus à tEint. •• 

Création de grands fiefs. " J'eus un assez bon billet 
dans cette loleritj : je pris rang, sous le titre de 
dur d'Otranto, parmi les principaux feudataircs de 
riimpire. - 

Dissolution du Corps germanique; Confédération 
germanique sous le protectorat de Napoléon; iso- 
lement de la Prusse. '• La corruption, à demi opé- 
II rée, avorta par une inconséquence du cabinet 
i< prussien. » 

La guerre avec la l'russc préparée comme un 
coup de tbédtre. Mémoire, à cette occasion, écrit 
par Moiilgailiurd, alors aux grands gages. Il ne faut 
pas confondre cet écrivain avec Vabbé ùa Monlgaii- 
lard, son frère. 

" !.a monarchie prussienne dépendait de fastme 
« de i/itelfjiies intrigants et du mouvement de 
■■ ijuelifites subsides, avec lesquels nous Jouions à la 
■■ ////"■■■se et à l/t baisse à volonté, léna, l'hisloire 
(■ dévoilera un joui' tes causes secrètes!... " 

Enivrement de la l'rance après la campagne de 
Prusse. KUe s'enorgueillit d'ôtre appelée la t/rande 
nation ; Bonaparte c se croit le fils du Destin^, appelé 
pour bi'iser tous les sceptres ». 

t. Ci: Taille, SM cilatinns île M. d.( Pradt, de Mi-.l de 
Mclili', etc. {Régime modenic, t. 1, p. 56 et saiv.) : 
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Svslème continental. 

Fouchc^ donne à Bonaparte des conseils de modé- 
ration, et l'engage à faire la paix. — Ainsi avait-il 
fait déjà après Marengo. 

Habileté de Napoléon reconnue par Fouché, h 
partir d*Eylau. — Force de conception, do carac- 
tère, dit-il ; il fit preuve de toutes les qualités. 

Mystification du cabinet anglais, qui donne dans 
le panneau de Fouché. — Lord Howick dép<>che un 
émissaire porteur d'instructions secrètes, et d'une 
lettre pour Fouché renfermée dans les nœuds d'une 
canne. Cet émissaire, du nom de Vitel, s'étant 
ouvert à un agent de la préfecture, Porlet, ne put 
échapper à la mort. 

L'histoire du comte Daché, agent des Bourbons. 
Trahi par les siens, et mis a mort. 

Victoire de Friedland. — Que n'esi-il légi- 
time? AW. la vieille aristocratie du faubourg Saint- 
Germain. 

Diiumvirat de Tilsitt. 

Bedoublement d'adulations. — Changement dans 
le Ministère. — Disgrâce de Talleyrand. 

« C'est lY^goïsmc, non pas inerte, mais actif et envahis- 
sant, proportionné k lactivilé et à Tétenduo de ses facultés, 
dévtîloppé par Téducalion et les circonstances, exagéré par 
le succès et la toute-puissance, jusqu'à devenir un monstre, 
jusciu a dresser, au milieu de la société humaine, un moi 
colossal, qui incessamment allonge en cercle ses prises 
rapaces et tenaces, que toute résistance blesse, que tout»^ 
indépendance gène, et qui, dans le domaine illimité qu'il 
s'adjuge, ne peut souffrir aucune vie, à moins qu'elle ne 
soit un appendice ou un instrument de la sienne. — Déjà, 
dans l'adolescent et même dans l'enfant, cette personnalité 
absorbante était en germe. » 
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Suivant Foiiché, la disgrâce de Talleyrand vint 
d'un dissentiment sur la {i^uerre d'Espagne. 
D'après Thiers. Talleyrand aurait été un des pro- 
moteurs de cette entreprise. 

La corruption, si bien pratiqucî'e par Napoléon 
contre ses ennemis, est pratiqut'^e contre lui. — Dès 
1807, il soupçonne le Ministère des Affaires étran- 
gères ^ 

18 septembre 1807. — Suppression du Tribunat. 

Foueh(5 déconseille l'expédition d'Espagne. — 
Napoléon convoite les trésors du Nouveau Mondes 
et reprend la politique de Louis XI V*. 

Dillereuils avec le Pape. — Fouclié les juge impo- 
lilifjuo^^ et favorisant la prtife lu/lise. 

Intrigue espagnole. — « Tous les ressorts de celte 
vasl<» machination étaient montés ; ils s'étendaient 
du chAteau de Marrac à Madrid, h Lisbonne, à 
Cadix, à Buenos-Ayres et au Mexique. Napoléon 
avait î\ sa suiti» son établissement parllctilier de 
fourberies politiques : son duc de Rovigo, Sa- 
vary; son archevftque de Malines, abbé de Pradt ; 
son prince Pignatelli, et tant d'autres instruments 
plus ou moins actifs de ses fraudes diplomatiques. 
Talleyrand, ex-ministre, le suivait aussi, mais plu- 
tôt comme patient que comme acteur. » 

Quelle politique ! quel règne! Il y eut un moment 

1. Cf. 1812. — Histoire racontée par Tliiers. 

2. Il osait et il pouvait tout entreprendre. — En août 1807, 
LacépMe, pn'îsidcnl du Sénat, lui disait : 

t< On ne peut louor dij^Mienicnt Votre Majesté : sa gloire 
est trop haute; il faudrait être placé à la distance de la 
postérité pour découvrir son immense élévation... •> 

Certes, un vaudevilliste n'eût pas trouvé mieux! 
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OÙ, Napoléon paraissant h tout lo monde le plus 
fort, bien connu d'ailleurs pour son ambition ot 
son pou de scrupule, tous les traîtres arrivèrent à 
Paris. La corruption lui livra VAllemaf/ne^ puis 
V Autriche^ puis la Pnissr^ puis YEspagnt*, — Mais 
il viendra un jour où Ton cessera de croire à la 
durée de sa puissance; alors il sera trahi à son 
tour et vendu : Talleyrand, Fouché, de Pradt, jus- 
qu'à ses maréchaux, se tourneront contre lui. 

Il est toujours utile de rapporter les paroles de 
Napoléon pour le juger. Fat, fanfaron, imprévoyant,, 
et toujours faux prophète, il répond à Fouché qui 
lui présente ses observations sur l'Espagne: 

« Que dites-vous ? Tout ce qui est raisonnable 
« en Espagne méprise le Gouvernement. Le prince 
<* de la Paix, véritable maire du palais, est en hor- 
n reur à la nation; c'est un gredin qui m'ouvrira 
a lui-même les portes de l'Espagne. Quant à ce 
ce ramas de canailles dont vous me parlez, qui est 
« encore sous l'induence des moines et des prêtres, 
« une volée de coups de canon le dispersera. Vous 
« avez vu cette Prusse militaire, cet héritage du 
« grand Frédéric, tomber devant mes armées 
« comme une vieille masure; eh bien, vous 
« verrez l'Espagne entrer dans ma main sans 
" s'en douter, et s'en applaudir ensuite; j'y ^* ^^ 
« parti immense. J'ai résolu de continuer dans ma 
« propre dynastie h* système de famille de Louis XIV 
« et d'unir l'Espagne aux destinées de la France. 
« Je veux saisir l'occasion unique que me présente 
« la fortune de régénérer l'Espagne, de l'enlever à 
« l'Angleterre et de l'unir intimement à mon sys- 
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« U'iin*. Songez (\no, le soleil ne se couche jamais 
« «laiis rimmeiise héritage de Charles-Quinl. et que 
« j'aurai rKinpire des Deux Mondes*. 

Quelle jactance! Quelle blagologie ! et quelle 
ignorance des choses ! M. Thiers s'étonne, comme 
d'un fait incompréhensible, de cette aberration du 
géftir et de la const ience de son héros dans l'affaire 
d'Kspa^ne; il recherche curieusement l'instant où 
celte convoitise fatale eutra dans son âme, et il 
croit avoir fait merveille de l'indiquer à peu près. 
— C'est pour lui tout le mystère. 

Mais Napoléon est sans consc'ipftce comme saiis 
(jvnio. — 11 venait de corrompre la Confédération 

1. " Iii-<l«îssiis Nnpulf'on parla, ou plutôt il poétisa, il 
ossimiiMi prmlant loIl^t^'mps..., comme un homme ploin d'un 
son(ini<*nl(jui l'oppressait..., dans le style animi*, pittoresque, 
])lcin de; verv(î, d'iniiif^rs et dWiginalit(^, qui lui était fami- 
lier..., sur l'ininiensité des trônes du Mexique et du Pérou, 
sur la jiîrandour des souverains qui les posséderaient... et 
sur les résultats que ces éliiblissements auraient pour 
l'univers. Je l'avais souvent entendu; mais, dans aucune cir- 
constance, je ne l'avais entendu développer de telles richesses 
d'iniauinalion et de langage... 

'( Subitement la faculté maîtresse s'est dégagée et dé- 
ployée ; l'artiste, enfermé dans la politique, est sorti de sa 
gaine; il crée dans l'idéal et l'impossible. On le reconnaît 
pour ce qu'il est, pour un frère posthume de Dante et de 
Michel-Ange; ellectivement, par les contours arrêtés de sa 
vision, ])ar l'intensité, la cohérence et la logique intense de 
son rêve, par la profondeur de sa méditation, par la gran- 
deur surhumaine de ses conceptions, il est leur pareil et 
leur égal ; son génie a la même taille et la môme structure; il 
est un des trois esprits souverains de la renaissance italienne. 
— Seulement, les deux premieis opéraient sur le papier etie 
marbre; c'est sur l'homme vivant, sur la chair sensible et 
soutirante que c<;lui-ci a travaillé. » (Cf. Taine, Le Régime 
moderne, t. 1, j). 4y-j0.j 
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germanique; il avait triomphé, en partie paria cor- 
ruption, de l'Autriciie et de la Prusse; toute sa 
politique n'est que charlatanerio, machiavélisme 
et dramaturgie ; il continue avec TEspagne, et, pour 
montrer à ses Ministres sa supériorité, il se môle à 
la comédie ; il se travestit en Arlequin. 

Chose à noter : TAUemagne, l'Autriche, la Prusse, 
étant riches, puissantes^ éclairées, sont perdues 
par la vénalité; en Espagne, il n'y a pas un traître; 
et Napoléon, réduit à ses armes, est vaincu. 

Déchaînement de Topinion. — Après Baylen, dit 
Fouché, il n'y eut plus moyen d'y tenir. 

Colère et vanteries de Napoléon. — Entrevue 
d'Erfurt; elle ramène un peu l'opinion. 

A l'ouverture du Corps législatif, 26 octobre 1808, 
Napoléon dit : Rientôl mes aigles planeront sur les 
tours de Lisbonne, 

Mais les embarras ne font que s'accroître, depuis 
qu'il fait la guerre aux peuples, 

11 faut lire ici les réllexions de Fouché. Ce qui 
l'inquiétait particulièrement, lui et ses pareils, ce 
n'était pas précisément Timmoralité ou le danger 
de l'entreprise. 

C'est que Napoléon remettait tout en questiou et 
compromettait ainsi les fortunes et Yavenir des pa- 
triotes engraissés. 

Mort du fils aîné d'Hortense et de Napoléon (1807) ; 
douleur profonde de Napoléon. 

Combien de fois, sur la terrasse de Sainf-Cloud, 
après ses déjeuners, on l'avait vu contempler avec 
délices ce rejeton dont les manières et les disposi- 
tions étaient si heureuses, et, se délassant des soins 
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de l'Empiro. >«» ni»'ler à sps joux enfantins ! Pour 
poil «(uil montrât dt* ro|iiniâtret(*. du penchant 
pour le bruit du tambour, pour les armes et le simu- 
lacre de la jruerre. Napoléon >Vcriait avec enthou- 
siasme : • Celui-là sera dijrne de me suc<éder : il 
«' pourra me surpasser encore! m — Au moment 
où il lui préparait de si hautes destinées, ce bel 
enfant, atteint du croup, lui fut enlevé. — Ainsi 
fut brisé le roseau sur lequel voulait s'appuyer un 
prand hommi^ 

" Jamai"^ je ne vis Napoléon en proie à un 
clia«;rin plus concentré et plus profond. Jamais je 
n'avai< vu Joséphine et sa fille dans une affliction 
plu'i «léchiraiiti*... >>< cour/isa/i'i eux-mviups eurent 
pilié d'iiiie si haute infortune... » 

Diversions cherché<»s par Napoléon à son cha- 
frrin. i)fl]nru^ou\n\t sranulé par son confident 
Duroc, il se jottr. non dans Tamour des femmes, 
mais dans la possession physique de leurs charmes*. 
— '- On citait deux danx's de sa cour honorées 
(h' SOS hommajres furlifs, et qui venaient d'être 

roniplacées par la belle Italienne Charlotte G 

né<» Urind... •» — Fouché en vient à craindvp de 
vftir rrtnitf'roin\ rn virillissant^ se traîner sur les 

I. " Moii \\\\o t'i.'iil trop forlo, disait-il à propos He 
M"*- Ci^as•^i^i, iimir dniinor dans io piogo; sous los Hours, j«* 
jiii!(>ai du priripi«(>. Ma [lositioii <'*laif des plus d<^li(:alps: je 
roiiiiiiandais di' vii'ux uénriaux; ma t:lche était inutionsc; 
d«?s r«'::ards jal«»nx s'attachaient à tous mes mouvements; 
ma rinonsfK'ctidu fui extivme. Ma fortune était dans ma 
sa^'essc; j't'us \m m'ouM'HT une heure, et rorabien dômes 
victoires n'ont jias tenu à [dus de temps!... )> 'Mémorial de 
Saintc-Hi'ivne, t. III, p. 4t. i 
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traces de Sardanapale, 11 conçoit alors Tidr^e du 
divorce, et présente à ce sujet Ji Tempereur un 
mémoire^ 

Les confidences à Joséphine, qui s'évanouit... 
Mais Napoléon refuse de chasser Fouché... 

Campagne de Napoléon dans la Péninsule. — 
C est à la suite de celte campagne qu'il a écrit : La 
guerre (F Espagne est terminée !.., 

Levée de boucliers du major Schill, en Prusse. — 
Elle a peu d'importance, selon Fouché, pas plus 
que ne lui en accorde Thiers dans scm histoire. 

Campagne de Wagram. 

Le Pape, défendu par Fouché et les philosophes, 
contre la politique de Napoléon. 

Expédition de Walcherez. Fouché et Bernadotte 
défendent la Belgique. — Ombrages de Napoléon, 
qui ne pardonna jamais à son Ministre d'avoir levé 
une armée tout seul et sauvé la Belgique, dit Fouché. 

Société secrète des Philadelphes, « Elle remontait 
au temps du Consulat. Elle avait pour but de rendre 
au peuple la liberté que Napoléon lui avait ravie... 
L'existence présumée de cette société avait donné 
lieu déjà à l'arrestation et à la détention prolongée 
de Mallet, Guidai, Gindre, Picquerel et Lahorie. — 
En 4809, on soupçonna le brave Oudet, colonel du 
9* régiment de ligne, d'avoir été porlé à la prési- 
dence des Philadetphes. Une lâche délation l'ayant 
signalé comme tel, voici quelle fut la malheureuse 
destinée de cet officier. Nommé général de brigade 
la veille de la journée de Wagram, on l'attira, le 

i. Cf. Thiers. 
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soir môme qui suivit la bataille, dans im guet-apens. 
à quelques lieues de là, dans robscurité de la nuit, 
où il tomba sous le feu d'une troupe qu'on suppo^^a 
l'être des gendarmes. Le lendemain, il fut trouvé 
étendu, sans tue, avec v'uujt-JnLr officiers df* son 
parti, tués autour de son e^^irps. Cet événement lit 
grand bruit à Schimbrunn, à Vienne, et dans tous 
les élats-majors de Tarmée, sans qu'on eût aucun 
moy(»n de percer ou d'éclaircir un si horrible mys- 
tère. ») 

Voilà le récit de Fouché. Il n'accuse directement 
[)ersonne; mais il est clair que la police de Savary 
a fait le coup, et qu'on a choisi le tumulte du champ 
de bataille pour accomplir l'assassinat. La dénon- 
cia/ion existait ; or, si Oudet a été fait général de 
brigade malgré la délation, c'est que sesjours étaient 
comptés. On le luait dans son triomphe ; l'empereur 
était innocent. Il n'y a pas, dans la vie de Tibère 
et de Néron, de |)lus noir mystère. Cela est tout à 
la fois d'un Italien, formé à l'école de César Borgia, 
d'un tyran, et d'un Corse. Napoléon, comme Uavid, 
pleure son fils incestueux et adultère; il prend son 
frère Louis pour chaperon; il Taccepte de Joséphine, 
su feiuine, auprès de sa belle-fille Ilortense; il paye 
le premier de la couronne de Hollande, la seconde 
de la couronne d'impératrice; il se roule dans toutes 
les espèces de crimes; mais il a toujours peur du 
spectre républicain : il déporle sans jugement; il 
fait einprisonufM-; il fusille; il envoie 30. 0<X) hommes 
mourir à Saint-Domingue pour remettre les nègres 
aux fers; et il se vante dans ses mémoires de n'avoir 
jamais commis de crimes!... 



Commentaires sur les mémoires de folché il 

Tentative d'assassinat à Schœnbriinn, sur la per- 
sonne (le rempereur, par un jeune homme de 
dix-sept ans. 

Le faubourg Saint-Germain dit que Napoléon est 
Momid'alirnafion mentalp. — Irritation du despote 

3 décembre 18ÛÎ). — Te. Deum à Notre-Dame. 
Napoléon dit au Corps législatif: « Lorsque jerepa- 
« raîtrai au-delà des Pyrénées, le léopard épou- 
« vanté cherchera l'Océan pour éviter la honte, la 
« défaite ou la mort. » C'est d'un esprit malsain. 

15 décembre, divorce. 

Création de six prisons d'Etat, afin, dit Napoléon, 
de mettre un terme aux arrestations iller/a/es. 

La délation organisée partout, payée et gratifiée 
selon les services. C'est le règne de Tibère. 

Conspiration de Fouché, racontée par. lui-môme, 
pour démolir l'empereur. II essaye de faire porter 
à Londres, par Ouvrard, des propositions de paix 
Ses propositions se croisent avec celles de Napoléon ; 
ce qui fait découvrir le pot aux roses. Destitution 
de Fouché, arrestation d'OuvrajulK — Fouché, 
nommé gouverneur de Rome (3 juin 1810). 

En remettant le Ministère à Savary, Fouché le 
mystifie, et ne lui enseigne rien -. 

i. « En même temps, je reçus la défense de communiquer 
avec le prisonnier. Le lendemain, le portefeuille de la police 
fut donné à Savary. Pour cette fois, c'était une véritable 
disgrAce... 

« J'eusse fait, sans doute, une prédiction trop pressante, en 
rappelant les paroles du prophète : « Dans r|Utlranle ans 
Ninive sera détruite » ; mais j'aurais pu prédire, sans me 
tromper, que dans moins de quatre ans l'Enipirc de Napoléon 
n'existerait plus. » (P. 418, fin du tome L) 

2. Cette fois, Fouché ne quittait pas le pouvoir sans le 
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P(»rquisilioD au château de Fcrrières^ qu'habitait 
Fouché. L'empereur réclame ses notes secrètes'. 
— Fuite de Fouché. — 11 passe en Italie^ reçoit 
Thospitaliié d'Elisa Bonaparte, femme dissolue. 

regretter : w Pourtant, il n'est que trop vrai, elles sont incu- 
rables les plaies de l'anihition. En d('*pit de toute ma raison, 
je nie sens encore poursuivi malgré mot par les illusions du 
pouvoir, par le fantôme de la vanité; Je m'y sens attaché 
couune Ixion Trtait à sa roue. Un sentiiueut pénible et pro- 
fond m'oppresse. Et (ju'on dise que je ne me montre pas 
avec toutes mes faiblesses, avec toutes mes erreurs!...» 
(Cf. t. II, p. 10.) 

1. Un d(k'ret impérial nommait Fouché ambass<ideur à 
Home. « Mais Je ne crus pas un seul instant, dit-il, qu'il 
ontrûl dans la volonté de l'empereur que je fusse mis en 
• exercice d'un si haut emploi. » Et il se retira dans 
son chûteau de Ferrières, en faisant insérer dans les jour- 
naux de Paris (pi'il parlait pour son gouvernement. Il Ht 
mettre sur tous ses équipage», en grosses lettres, l'inscrip- 
tion : Equipâmes du goui'erncur général de Home, Et il avoue, à 
propos de Savary : « A vrai dire, impatienté de ses perf>é- 
Uielles interrogations et de sa lourde .suffisance, je m'amu- 
sai à lui conter des sornettes... » 

'2. Le lendemain de la perquisition, Fouché se rendit à 
Saint-Cloud. 11 savait que l'empereur avait éclaté en menaces 
contre lui, traitant ses commissaires d'imbéciles pour s'être 
fait jouer. A neuf heures, il se présentait au grand-maréchal 
du palais : « Mo voilà, dis-je h. Duroc; j'ai le plus grand inté- 
rêt de voir l'empereur siins retard, et de lui prouver que je 
suis loin de mériter ses amères défiances et ses injustes 
soupçons. Dites-lui, je vous prie, que j'attends dans votre 
cabinet qu'il daigne m'accorder quelques minutes d'au- 
dience. — J'y vais, répond Duroc; je suis fort aise que vous 
mettiez de Veau dans votre vin, » Napoléon était fort en 
colère. 11 essaya de llatter Fouché, alla jusqu'à lui témoi- 
gner « une sorte d(î repentir de ses emportements »; puis il 
finit par réclamer, par exiger sa correspondance. « Sire, 
lui dis-je d'un ton ferme, je l'ai bi'ùlée. — Cela n'est pas 
vrai; je la veux! répondit-il avec coutraction et colère. — 
Elle est en cendres. — Ilelirez-vous!... (Mots rehaussés avec 
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d'un appéliU /rès exiyeant^ et dont les ainanls 
Hin... et Les... avaient été protégés par Fouché. 

Enfin Fouché cède : il remet les papiers contre un 
reçu motivé ^ — Exilé à Aix, Fouché s'organise une 
police particulière, et conspire. Nomhre de femmes 
sont du complot. 

Disgrâce de Pauline Bonaparte -^ celle de ses 

un mouvoment de tête et uu recard foudroyant.) — Mais, 
Sire... — Sortez, vous dis-je! » 

Fouché sortit, on déposant sur une table un mémoire que 
Napoléon déchira, tout bouillant de colère. En l'apercevant, 
sans émoi ni trouble, Duroc le crut rentré en grdce : « Vous 
l'avez échappé belle, lui dit-il; j'ai détourné avant-hier l'em- 
pereur de vous faire arrêter. — Vous lui avez épargné un 
grand acte pour-le moins impolitique. » 

(Cf. t. n, pp. 26, 27.) 

1. Depuis 1807, la sœur de Napoléon régnait sur la Tos- 
cane, sous le titre de grande-duchesse. « Et c'était moi, ô 
vicissitude incohérente et bizarre ! c'était moi qui venais 
me ranger sous la protection de cette même femme que je 
n'aimais pas; qui, fortifiant jadis la coterie Fontanes et 
Mole, avait concouru à ma première disgrâce ; de celte 
femme dont j'aurai à dire ici plus de bien que de mal pour 
être juste, car j'ai l'habitude de parler et d'écrire avec les 
souvenirs de l'époque, mais sans passion ni ressentiment. » 
(Cf. t. H, p. 31.) 

2. C'est le prince de Neufchùtel (jui donna le reçu motivé. 
Et Fouché dit : »« Ainsi s'oi)éra, par l'intermédiaire de la 
grande-duchesse, non un rapprochement entre moi et l'em- 
pereur, mais une espèce de transaction que j'aurais regardée 
comme impraticable, trois semaines auparavant. J'en étais 
encore moins redevable aux besoins de mon cœur, ou à 
une soumission sincère, qu'aux atteintes du mal de mer 
dont il ne m'avait pas été donné de pouvoir supporter les 
tourments. » [Id., p. 37.) 

3. Fouché avait organisé sa ccmtre-police à Aix. « Des 
fades et mensongères adresses du Moniteur s'échappaient 
autant de traits de lumière (jui frappaient mes regards... 
L'habitude invétérée de tout savoir me poursuivait... A l'aide 
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sœurs que Napoléon aiïectionna le plus, et dont il 
fut ramant. 

« Légère, bizarre, dissolue, sans esprit, mais non 
pas sans saillies, ni sans quelques lueurs, elle 
aimait le faste, la dissipation et tous les genres 
d'hommages. Jamais elle neut pour aucun homme 
d'aversion^ si ce ii'est pour Leclerc, son premier 
mari, et plus encore pour le prince Camille Bor- 
glièse, le plus doux des hommes, à qui Napoléon la 
lit épouser en secondes noces. Son premier mariage 
fut ce qu'on appelle; un mariage de garnison. Malade, 
et refusant de suivre Leclerc dans son expédition 
de Saint-Domingue, elle fut transportée en litière 
par ordre de Napoléon à bord du vaisseau amiral. » 
On voit ici le motif secret de cette expédition. 

d'amis sûrs et de trois écrivains fidèles, je montrai ma corres- 
pondance secrète, fortifiée par des bulletins réguliers, qui. 
venus de plusieurs C(Hés différents, pouvaient être contrôlés 
l'un par Tautre... » GrAce à ces correspondances, il ne perdait 
pas de vue l'empereur; il le suivait dans ses actes publics 
comme dans ses actions privées. « Si je ne le perdais pas de 
vue, c'est que tout l'Empire c'éUit lui ; c'est que toute notre 
force, lout(î notre fortune résidaient dans sa fortune et dans 
sa force, connexion effrayante sans doute, parce qu'elle 
mettait à la nierci dun seul homme non seulement une nation, 
mais cent nations différentes. » (Cf. 1. 11, pp. 38, 39, 42.) 

Et il ajoute : « Arrivé à son apogée. Napoléon n'y fît pas 
même une halte; ce fut pendant les deux années que je 
passai en dehors des afi*aires que le principe de son déclin, 
d'abord inaperçu, se décela. Aussi dois-je en marquer ici 
les effets rapides, moins par une vaine curiosité que pour 
l'utilité de rhistoire... L^année 1810, signalée d'abord par le 
mariage de Napoléon et de Marie-Louise, puis par ma dis- 
gnlce, le fut aussi par la disgnke de Pauline Borghèse, sœur 
de Napoléon, et par l'abdication de son frère Louis, roi de 
Hollande. » 
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Bonaparte voulait éloigner de Paris celle déver- 
gondée. 

« Kn proie aux vives ardeurs du climat des tro- 
pi(jues, et reléguée dans Tîle de la Tortue par suite 
des revers de l'expédition, elle se plongea, pour 
s'étourdir, dans tous les genres de sensualités. A la 
mort de Leclerc (1802), elle se hâta de remettre à la 
voile, non comme Artémise ni comme la femme 
de Germanicus, toute en pleurs, et tenant l'urne 
funéraire de son époux, mais libre, triomphante, 
venant se replonger dans les délices de la capitale K 
Là, dévorée longtemps par une maladie dont le siège 
accuse l'incontinence, Pauline eut recours à tous 
les trésors d'Esculape, et guérit. Chose étrange, 
dans sa cure merveilleuse, c'est que, loin d'en être 
flétrie, sa beauté n'en reçut que plus d'éclat et de 
fraîcheur, telle que ces Heurs singulières que l'en- 
grais fait éclore et rend de plus en plus vivaces. 

u Ne voulant plus que jouir sans frein, sans rete- 
nue, mais redoutant son frère et ses brusques 
sévérités, Pauline forma, avec une de ses femmes, 
le projet d'assujettir Napoléon à tout Tempire de ses 
charmes. Elle y mit tant d'art, tant de raffinement, 
que son triomphe fut complet. Tel fut Tenivrement 
du dominateur (jue plus d'une fois ses familiers 
renten<lirent, au sortir de ses ravissements, pro- 
clamer sa sœur la belle des belles, et la Vénus de 
notre âge. Ce n'était pourlantqu'une beauté hardie... 

1. Lorsque Pauline devint veuve, dit M™« d'Abranlès, sa 
douleur ne se mon Ira pas excessive. « Les grandes douleurs 
ri»ssemblent à la mousse de savon, dit-elle; elles s'abaissent 
d'autant plus vite qu elles sont montées plus baut. » 

6 
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Voluptueux château de Neuilly ! magnifique hôtel 
du faubourg Saint-Honoré ! Si vos murs, comme 
ceux du palais des rois de liabylone, révélaient la 
vérité, que de scènes licencieuses ne retraceriez- 
vous pas en gros caractères !... 

« Pendant plus d'un an, lengouemeut du frère 
pour la sœur se soutint^ quoique sans passion ; 
aucune autre passion que celle de la domination et 
dos conquêtes ne pouvait maîtriser cette âme hau- 
taine et belliqueuse. (Juand, après Wagram et à la 
paix de Vienne, Napoléon revint triomphant dans 
Paris, précédé par le bruit sourd de son prochain 
divorce avec Joséphine, il courut le jour même chez 
sa sœur inquiète, et dans la plus vive attente de son 
retour. Jamais elle ne montra pour lui tant d'amour 
et (fadoration. Je Tentendis le jour môme dire, car 
elle n'ignorait pas qu'il n'y avait pour moi aucun 
voile : « Pourquoi ne régnons-nous pas en Egypte? 
Nous ferions comme les Ptolémées; je divorcerais 
et j'épouserais mon frère. » Je la savais trop igno- 
rante pour avoir fait d'elle-même une telle allusion, 
et j'y reconnus un élan de son frère.» 

Après le mariage de Marie- Louise, réforme 
brusque à la cour; amour tendre et délicat de 
Napoléon pour Mari(»-Louise. 

Dépit de Pauline: offense grave ^, et digne d'une 

i, Pauline avait «'«prouvé du dépit du mariage de Napoléou 
avec Marie-Louiso. La cour subit une brusque réforme dans 
ses habilu(l(îs, dans ses mœurs. Et la sœur de Tempereur en 
voulut encore davantajj:e à celle qu'elle considérait comme 
une rivale. Llle se cjoisa à Bruxelles avec elle. «» Là, forcée 
de parai Ire à la cour de la nouvelle impératrice et saisissant 
Toccasiou de lui faire une injure grave, elle se permit, en la 
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prostituée, qu'elle se permet envers Timpératrice. 
Elle est exilëe. 

Disgrâce et abdication de Louis, roi de Hollande. 
— Honnête homme, et que Thiers discrédite ^ H 
se retire à Gratz en Styrie, où il n'a pour vivre 
qu'une chétive pension. « Sa femme, Hortense, 
<( plus avide, s'appropria les 2 millions de rente 
« que Napoléon fit décréter en faveur de son frère 
« dépossédé. » 

Les Beau harnais ne valent pas mieux que les 
Bonaparte. Joséphine, Hortense sa (ille; Pauline, 
Elisa, jusqu'à la vieille Létitia, quelles créatures ! 

Les partisans de la dynastie traiteront de calom- 
nies, peut-(^tre, les révélations de Fouehé. 



voyant passer dans un salon, de faire dernière elle, et avec 
des ricanements indécents, un signe de ses deux doigts, que 
le peuple n'applique, dans ses grossières dérisions, qu'aux 
<^poux crédules et troinp^'S. Napoléon, t/*inoin et choqué d'une 
telle impertinence, que le rellet des glaces avait m<^me décelé 
à Marie-Louise, ne pardonna point à sa so'ur; elle reçut le 
jour même l'ordre de se retirer de la cour. » (T. II, p. 47.) 

h. Louis, ne pouvant empêcher son frère d'occuper ses 
Etats, abdiqua en faveur de son fils. Il adressa au Corps légis- 
latif de Hollande ce message : 

«< Mon frère, quoicjue très exaspéré contre moi, ne l'est 
pas contre mes eufanis; certainement il ne détruira pas ce 
(ju'il a institué pour eux; il ne l<'ur enlèvera pas leur hériUge, 
puisqu'il ne trouvera jamais l'occasion de se plaindre d'un 
enfant qui ne gouvernera pas par lui-même. La reine, appe- 
lée à la régence, fera tout ce qui pourra être agréable à 
Tempereur mon frère. KUe y sera plus heureuse (|ue moi, 
dont les efforts n'ont jamais réussi; et qui sait?... Peut-être 
suis-je le seul obstacle d'une réconciliation entre la France 
et la Hollande; si cela était, oh! je trouverais ma consola- 
tion à passer, loin des premiei^ objets de ma plus vive alTec- 
tion, les restes d'une vie errante et souffrante. » 
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Mais Fourhé riniX Ministre de la haute police, 
riiomme qui savait tout, qui était le contidenl de 
tous; il iriuveute pas, il nous livre les secrets du 
Gouvernement, le dessous des cartes : et il le fait 
sans véhémence, à la façon de Suétone, en homme 
qui n*est ni scandalisé ni surpris. 

Hicn plus, Foiiché s'accuse lui-même; il se met 
de moitié dans tout cet égoisme qui fit Brumaire el 
rKmpire; il a fait une grosse fortune; il a pris sa 
pari de hi dntuf* rosn* des faveurs; il reconnaît son 
amour du pouvoir en termes qui montrent sa sin- 
cérité. 

•< Il n't»st que trop vrai, s'écrie-t-il, elles sont 
i' incurables les plaies de Tambition. En dépit de 
«' toute ma raison, je me sens encore poursuivi 
« malgré moi par les illusions du pouvoir, par les 
«' fantômes de la vanité ; je m'y sens attaché comme 
Ixion l'était h sa roue. Un sentiment profond et 
o pénible m'oppresse »> 

l'ii bourgeois de notre temps se fût consolé avec 
une fortune de 14 millions. Lui, non. Voilà ce 
qu'étaient C(»s hommes de Brumaire et de iSOi. 
Comme les nobles de l'ancien régime, ils avaient 
usé du pouvoir, de leur position, de leur influence 
pour faire fortune; ils combattaient pour augmen- 
ter el assurer ces fortunes ; ils estimaient Tempereur 
et approuvaient sa politique en proportion des ga- 
ranties et de la sécurité qu'il leur offrait : tout le 
reste, morale publi(|ueet morale privée, despotisme 
et légalité, gloire ou charlatanisme, leur était de 
peu. 

Ce n'est pas pour le plaisir de diffamer et de 
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médire que Fouché raconte certains faits. C'est 
parce qu'ils lui servent à en expliquer d'autres, et 
qu'ils sont nécessaires à la complète intelligence 
de l'histoire. Ces faits honteux ne Tempèchent pas 
de reconnaître les qualités des personnes, de s'en 
louer à Toccasion, d'en dire du bien môme ; ainsi 
fait- il pour lîllisa, Hortense, Joséphine et surtout 
Napoléon. Napoléon reste à ses yeux un homme 
unique, un grand homme. Affranchi lui-môme de 
certaines faiblesses, Fouché ne se fait pas de sa 
frugalité un titre à la diffamation et au mépris : 
non, il voit les hommes avec leurs passions et 
leurs misères, comme avec leurs vertus et leurs 
talents, sans s'étonner ni se dégoûter de la vie. 

Du reste, il est aisé de voir que les turpitudes 
dont il se rend compte s'accordent merveilleuse- 
ment avec ce que Ton sait d'officiel sur Napoléon 
et sa famille ^ 

Tous les Bonaparte, Corses, avides, sortis d'un 
état voisin de la misère; comme tous les Italiens, 
rusés, machiavéliques ; comme les Corses, féroces 
dans l(»urs passions, intraitables, sans frein, sans 
pudeur; sans principes, d'ailleurs, comme on 
l'était à la fin du xviu" siècle, dédaigneux des lois 
de la morale, imitant en cela les mœurs des grands 
seigneurs, des petits abbés et des beaux esprits du 

1. « ... Bonaparte est tin empirique ^ qui a épuisé la rie du 
Corps nationaL., Ttlchoz par voire philosophie de modérer 
les esprits de vos volcaniques compatriotes; le Jouji étranger 
sous lequel ils gémissent passera; alors ils redeviendront 
forts et libres, s'ils sont sayesj ce qui n est pas aise...» [Fraijment 
se rapportant à une lettre de Dumouriez, en dale du 18 dé- 
cembre 1815.) 
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sièch* (le Voltaire. La grande spoliation de 89, 
comme l'a 1res bien remarqué Foiiché, vint mettre 
le comble a cette dépravation; on ne songea plus 
(|u'h se gorger, par lacquisilion des biens natio- 
naux, — les fournitures, les tripotages,. Robespierre 
aper<;ul le mal ; son caractère s'en aigrit ; il essaya 
de purger la république des intrigants et des 
corrompus; il ne s aperçut pas qu'il n'avait point 
affaire à quelques coteries, mais à la bourgeoisie, à 
la nation tout entière, et que le mal demandait 
à être traité autn^ment que par la terreur et la 
guillotine. 

Or, si Fouché nous raconte ses passions d'ambi- 
tion, si nous connaissons h fond Tùme d'un Talley- 
rand, si nous savons ce que furent la plupart des 
généraux à cette époque, on doit s'attendre à trou- 
ver en Napoléon (juclque chose qui, en fait de des- 
potisme, de cupidité, de mauvaises mœurs, dépasse 
la mesure et soit en proportion de son courage et de 
son intelligence. Ici pas de milieu : Napoléon, les 
circonstances données, sera un héros de vertu 
comme Franklin ou Washington^, ou bien un héros 

î. A la iiouvolle ilo la morl do Washington (14 décembre 
171M»j, nonanai'Uî met h; plus dV'clat possible dans la publi- 
caliun de ((îlte noiiVf Ile el adresse à la gardç des consuls et 
à i année l'ordre du Jour suivant : '«- Washington est mort. Ce 
grand lu>nimfî sVsl hatlu contre la tyrannie. Il a consolidé 
la liberté de sa patrie. Sa mémoire sera toujours chère au 
peuple français, comme à lous les hommes libres des deux 
mondes, et siu-cialement aux soldats français qui, comme lui 
et les soldats américains, se ]»atteiiti)uur la liberté etTégalité. 
Kn consécjuence, le premier consul ordonne que, pendant 
dix jours, des cré[>es noirs seront suspendus à tous les dra- 
peaux et guidons de la Uépublique. » 
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de vice, d'impureté, un monstre d'exagération, de 
démence tyrannique. La logique des passions, du 
milieu, du moment, le veut ainsi. La fougue de son 
tempérament, l'énergie de son caractère, l'exal- 
tation de ses idées, la grandeur de son imagination, 
la supériorité de ses talents, tout en lui le porte 
hors de la loi commune. Ce qui se passe autour de 
lui confirme cette observation. Pichegru, homme 
de talent, conquérant de la Belgique, avide de 
jouissances, mais ne se sentant pas fait pour le 
pouvoir suprême, cherche une combinaison qui lui 
assure honneur et fortune : il écoute les proposi- 
tions du prince de Condé. 

C'est Fouché, c'est Talleyrand, c'est tout le monde 
de Brumaire. Moreau, calme, réservé, continent, de 
bonnes mœurs, au demeurant esprit médiocre, n'est 
pas fait pour le premier rôle; dominé par sa femme, 
il n'a que la force de protester contre la domination 
de Bonaparte. — On comptait sur Joubert marié par 
le Directoire à M"* de Sémonville ; on eut pu 
compter de môme sur Hoche, sur Desaix, sur Berna- 
dotte. Tout homme de vertu moyenne, de talent 
moyen, avec lesquels assurément la France aurait 
eu la légalité, la liberté, n'eût pas couru les aven- 
tures, mais, traînant une existence pénible, n'en eut 
pas moins été forcé, à un moment, de prendre la 
dictature de l'Europe, de pousser sa conquête, sauf 
à être ramené ensuite à ses limites. Bonaparte exis- 
tant etd'autres l'imitant, les faitsse seraient déroulés 
de même; admettant que Joubert, vainqueurs Novi, 
fût entré avec Sieycsau Directoire, la situation aurait 
été laborieuse, et à la fin Bonaparte, un peu plus tôt, 
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un pou plus tard, aurait saisi les rênes du Gouver- 
nement. 

Napoléon j)ouvait-il, dans ses amours, Joséphine 
vieillie et mise de coté, se contenter bourgeoisement 
d*une concubine, ou de quelques fréquentations dis- 
crètes, à droite et à gauche? Non ! il fallait à cette 
âme passionnée, qui ne connaissait aucune loi, 
quelque chose qui Télevàthors de toute loi; des rela- 
tions légitimes, une tolérance concubinaire, ne lui 
sullisaient pas. La grandeur des dieux se connaît h 
ceci : (ju'ils ne connaissent pasde lois. Jupiter épouse 
Junonsasœur; il faitlaloi, ne la reçoit pas. Napoléon 
de même; il aura sa belle-fille avec le consentement 
de la m^re, sa propre femme ; il aura sa sœur, il 
convoitera toutes les femmes de sa cour, celles même 
de ses plus (idêles serviteurs, sans être retenu par 
l'amitié et la reconnaissance ; il se fera des Meraires 
de ses guerriers Junot, Berlhier, Duroc, peut-être 
Lannes, qui en seront très honorés. 

Fouché est donc véridique, croyable au plus haut 
degré. Ce coté de PPlmpirc ne doit pas être tu : il 
faut en tenir compte dans Thistoire ; c'est tout un 
aspect des choses, d'une haute importance, et qui 
nous révèle, non pas seulement les vices de la 
famille impériale, mais toute la corruption d'une 
époque*. Le prince est le représentant, l'expression 

\. Najioléon aimait à connaître toutes les petites anecdotes 
scandaleuses concernant les personnes de sa cour, et il se 
plaisait surtout à pei-sifler les maris sur les aventures de 
leurs femmes. Ayant di'îcouvert de cette manière une in- 
trigue de la duchesse de Bassano: « Eh bien, duc, dit-il un 
jour à son mari, votre femme a donc un amant? — Je le 
sais, Sire. — Et qui vous Ta dit? — Elle-même, Sire, et 
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de la société; au rebours de ce que dit le latin, 
^emper ad exempla régis componilur orbis^ Bona- 
parte à tous les points de vue était digne, lui et les 
siens, de régner sur la génération de 1790 et 1804. 
Voilà la seuleconclusion qu'il faut tirer des Mémoires 
de Fauché. 

Abdication de Louis, roi de Hollande. Bona- 
parte fit venir le lils (putatif) de Louis encore 
enfant, qu'il avait créé grand-duc de Berg, et lui 
adressa cette courte allocution : 

'( Venez, mon lils; la conduite de votre père 
(( affl ige mon cœur ; sa maladie peut seule Texpl iquer . 
« Venez, je serai votre père; vous n'y perdrez rien. 
« Mais n'oubliez jamais, dans quelque position que 
« ma politiijue vous place, que vos premiers 
« devoirs sont envers moi, et que tous vos devoirs 

c'est pourquoi Je n'en crois rien. » l/empereur, déconcerté 
de cette réponse, se battit le front avec la main, en s'écriant : 
•' Oh ! ces femmes! ces femmes! sont-elles fines? sont-elles 
adroites!... » 

C'était le duc de Rovigo qui avait donné à l'empereur les 
renseignements dont il avait voulu faire usage pour persi- 
fler le duc de Bassano. Napoléon lui rapporta la réponse que 
' le duc lui avait faite : <( Le fait n'en est pas moins vrai, répon- 
dit Savary; il est très certiiin que tel jour, à telle heure, la 
duchesse quitta sa vojture aux Champs-Elysées, s'enfonça 
sous les arbres, s'y promena cinq minutes et entra, par une 
petite porte qu'on tenait entr'ouverte à dessein, dans une 
maison où l'attendait le j^énéral X... — Je sais tout cela, 
reprit l'empereur, je le savais avant que vous me l'eussiez 
dit; mais vous auriez dû me dire aussi qu'elle y fut suivie, un 
quart d'heure après, par une autre dame qui vous touche de 
beaucoup plus près, et dont la visite était pour l'aide de camp 
du même général. » Le fait était exact, et ce qui déconcc^rla 
le conteur d'Iiistoires, c'est que la dernière dame était sa 
femme. 
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« fitvfrs le" jieitplex fjue jp ftourrai tous confier ne 
« riennfut qu'a/trf-s. »Voilàcequîs'appelle exéculor 
lin lionimo.un roi, un frcri- ; le tuer dans sa dignité, 
le frapper dans sa raison! Voilà aussi un avertisse- 
mont pour lespcnples. Tout relève du bon plaisir 
di; Napoléon !... 

Un n>stt>, l'ouclié croit que la réunion de la Hol- 
lande à l'Kmpire eut pour cause le désir secret de 
Napoléon do braver rAnglelcrre, et que la conduite 
de Louis ne fut qu'un prétexte'. 

il) octobre IfiiU. Décrut qui ordonne de brûler 
|>ul>li(]ueuient les marchandises anglaises saisies; ce 
décret donne du poids à l'appréciation de Fouché. 

D'iipn's le niAnic' Fouché, " h si/.stème cuntinen- 
« itil. ci'tte conception incendiaire, qui devînt chez 
« Napoléon mw idée fixe, n'était qu'une tradition 
« ])oliti<iui> dont il avait hérité du (iouvemement 
" directorial, à qui des publlcistes de clubs et de 
■. pi/cfir's avaient persuadé que le seul moyen de 
(i léiluirc l'Aufïlelerre était de lui faire fermer les 
i< ports du continent. » 



). "A pri'-srnt, disons ijiiolle fut la vraie cause ilc l'usur- 
palion ili.- lii llullando. Je l'uis d'autant plus eu parler qu'elle 
ii'i'sl piis i-trni])îiTf^ i'i ma Jisj!r;\co. Quand le mariiige avec 

1 iiiTliidur liesse fui r<'si>lu, Napoléon eut une velk'ili^ Je 

Iiai-iliiMtiim p'-m'-rale ijU" je mVIToreai de changer en volonté 
ferim- fl l'uii'imnalile... Je savais par mes émissaires que le 
ealiiiiet ili- l.iinilres lenait à deux points décisifs : t'indépen- 
Jiini'L' de I;i Hollande et de la l'éninsulc... Tout fut rompu 
sans ic-lmir ; l'i Napoléon, ïoyant qu'il ne puuvait forcer 
l'Anitli-liTre à flécliir sons sa volonté, résolut, par esprit de 
venfieatiiu', d'i-nvaliir le royaume de son frÈre, croyant par 
là soustraite 'a jamais la Hollande au commerce anglais. ■' 
(T.II.pp. ;i2-33.i 
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Il est juste d'analyser les fautes du Gouvernc- 
iient impérial, mais il est intéressant d'apprendre 
]ue ces fautes^ ces conceptions absurdes, ne sont 
pas même du crû de Napoléon : ce sont des vieille- 
ries traînées dans les ruisseaux de la démagogie, ce 
qui démontre que cet homme, si prompt d'exécution, 
était, quant à Tidée, d'une initiative nulle. — Napo- 
léon copie Charlemagne,LouisXlV, Constantin, refait 
l'Eglise, l'ancien régime, l'impôt sur le sel, sur les 
boissons; crée des maréchaux, des nobles, des fiefs, 
Jes décorations, rétablit l'esclavage à Saint-Do- 
mingue. En 93, on aurait appuyé les noirs ; en 99, on 
se prononçait contre eux; sous l'influence du mo- 
ment, il suit les imaginations jacobiniques et montre 
la plus grande horreur des idéologues. H accepte 
d'eux l'idée d'une expédition d'Egypte; il prend des 
mêmes son idée de blocus continental ; il donne à 
plein collier dans la littérature ossianique; il ne 
poursuit Chateaubriand que parce que celui-ci reste 
fidèle à la royauté ; enfin, sa logique naturelle le 
poussant, il démolit pièce à pièce la Révolution*. 



1. Il faut ^-coûter Taine parler de Napoléon, de ses idées, 
dans la défaite. C'est dans sa fuite en Provence : 

<' Il s'épanclie et bavarde à Tin fini, sur son passé, sur son 
caractère, sans retenue, sans décence, trivialement, en 
cynique et en détraqué; ses idées se sont débandées et se 
poussent les unes les autres, par attroupements, comme une 
populace anarchique et tumultuaire; il ne redevient leur 
maître qu'au terme du voyage, à Fréjus, lorsqu'il se sent en 
sûreté et à Talu-i des voies de fait; alors seulement elles 
rentrent dans leurs cadres anciens, pour y manœuvrer en 
bon ordre, sous le commandement de la ï)ensée souveraine 
fjui, après une courte défaillance, a retrouvé son énergie et 
repris son ascendant... Si les propres idées de la cervelle 
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Vente et commerce des licences^ conséquence 
immorale du système continental. 

(* Qui s engraissait le plus à ce monopole inouï? 
Certes, ce nVUaient ni les spéculateurs subalternes 
ni les commissionnaires tarifés du grand spécula- 
leur en chef ^ réduits à peine à un modique droit de 
commission. Quant à Tempereur, son bénéfice était 
clairet net. Chaque jour il voyait grossir, avec une 
jubilation dont il ne cachait plus les accès, Ténorme 
trésor enfoui dans les caves du pavillon Marsan; 
elles en étaient encombrées. Déjà ce trésor s'élevait 
à près d(» 500 millions en espèces*. Celait un ré- 
sidu de 2 milliards de numéraire en F'rancc par 
reflet de la conquête. Ainsi la passion de Tor Teût 
peut-être emporté un jour sur celle des combats 
dans le cœur de Napoléon, si Tinexorable Némésis 
Ty eût laissé vieillir-, » 



raisonnanto inaintionnont ainsi leur domination quotidienne, 
c'osil (|iio tout Tafllux vital contribue à les nourrir; elles ont 
dans son cœur et son tempérament leur racine profonde; 
et celle racine souterraine, qui leur fournit leur Apre sève, 
est un instinct primordial, plus puissant que son intelligence, 
plus puissant que sa volonté même, l'instinct de se faire sen- 
tir el d<» rapporter tout à soi, en d'autres termes, Vê{/oi$me. >» 
(Le Hègime moderne, t. I, p. 61.) 

1. Les trénéraux revenus de Sainte-Hélène ont dit 400 mil- 
lions. — Cf. ïliiers. 

2. Si Ton veut avoir une idée de raccumulation des 
ricliesses inhérentes au développement de la puissance de 
cet homme, qu'on ajoute aux trésors que les cavcaQx des 
Tuih'ries recelaient quarante millions de mobilier et quatre 
à cinq millions de vaisselle renfermée dans les résidences 
impériales ; cinq cents millions distribués à l'armée à titre de 
dotations ; eulin h* domaines extraordinaire, s'élevaut Ti plus 
de sept cents millions, el qui, de sa nature, n'avait point de 
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Réflexion juste. — Napoléon no pouvait cire ni 
ambitieux, ni lascif, ni avare, ni despote h moitié. 
S'il eût vécu sur le trône jusqu'à quatre-vingts ans, 
on eût vu quelque chose de monstrueux. Mais cette 
hypothèse est inadmissible : Napoléon devait promp- 
tenient tomber sous la révolte des peuples et la cons- 
piration de ses propres sujets; tôt ou lard, la balle, 
le poignard, à défaut de Tinvasion ou de Tinsurrec- 
tion, auraient eu raison de lui. Si les Philadelphes 
le suivaient à Wagram, d'autres conspiraient en 
Espagne ^ 

Accueilli par les Bourbons, Fouché écrit à Bona- 
parte, avec la permission du roi, pour l'engager à 
passer aux Etats-Unis-. Dé cette manière il sert 
tout le monde : le roi et l'empereur !... Et ce qui 
est plus joli, tout le monde lui on doit savoir gré. 

11 donne des conseils à Louis XVIII. Ses ennemis, 
Bourrionne, Savary, Dubois, etc., le travaillent 

bornes, puisqu'il s(; composait des biens « que Tcimpereur, 
exerrant le droit de paix et de guerre, acqu^'îrait par des con- 
quêtes et des traités. » (T. Il, pp. ;»y-60.) 

1. Cf. Thiers. 

Observ. — Ici, nous remarquons une lacune dans les Notes 
de Proudhon, soit omission, soit que ces commentaires aient 
été égarés. M'^'Ilenneguy ((Catherine Proudhon) dont les avis, 
les conseils, nous furent toujours si utiles dans le classe- 
ment de ces manuscrits, écril, en marge de la coi)ie que 
nous avons sous la main : feuillets manquent. De fait, la 
campagne de Russie est f>asst^e sous silence. Tous les év<'^ne- 
nients qui se déroulent de la page 60 à la page 283 des Mémoires 
de Fouché sont laissés de côté. Nous les avons résumés, en 
Extraits, et on les trouvera à VAppendice. Mais cette lacune 
est regrettable, car les jugements de Fouché sont tn>s serrés ; 
et il eût été précieux de les voir commentés par Proudhon. 

3. Cf. celte lettre dans notre Préface, 
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auprès de M. de Blacas ; sa qualité de régicide ie 
poursuit partout. 

" En n^montant sur le trône, les Bourbons irou- 
vhent de rappui dans les cœurs^ non dans les inté- 
rêts.. . Les fauteurs de la domination impériale, les 
hommes qui avaient marqué dans nos crises révo- 
lutionnain^s, appréhendèrent d entrer en partage de 
dignités avec Tantienne noblesse'... » 

On propose à Fouché de conspirer contre les Bour- 
bons : « Je ne travaille point en serres chaudes ^dii- 
il; je n<^ veux rien faire qui ne puisse apparaître 
au fjrand air, » 

Mais riiomme propose et Dieu dispose. I^ cons- 
piration va son train. Fouché voit les Bourbons 
|)(»rdiis. — " Placé, dit-il, entre les Bourbons qui 
ne m'accordaient qu'une demi-confiance, dont le 
système» me fermait toutes les routes du pouvoir 
et des honneurs, envers qui, d ailleurs, je me trou- 
vais sans engagement, et le parti auquel j^étais rede- 
vable, de nia fortune... je me jetai vers le dernier. » 

(](» n'est pas marchander la vérité. Fouché dit les 
chos(»s comme elles sont. 

(( C(» n'est point aux Bourbons, que je me décide 
h faire la guerre, mais au doyme de la légitimité. » 

Mais en même temps il conspire contre Napoléon 
pur avance, eu réclamant des garanties contre un 
retour au despotisme, et cherchant des places de 
sùnîlé !... 

Suit le délail de la conspiration*, où figurent 

I . Des aflilialions so foi inaicnl ; des hommes influents con- 
Iracluient cnlre eux des engagements : « Il me parut bientôt 
évident que TEtat marchait vers une crise, €t que les adhé- 
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Thibaiidcau, F..., le D''R..., d'ErloQ, LGfo-bvre,Gar- 
not, Caulaincourt, Lal'ayctte et N... 

Fouché se pose en puissance, traitant d'égal à égal 
avec le roi et Tempereur, quittant Tun, prenant 
l'autre, comme ferait un souverain inilépendant, et 
choisissant le plus utile. 

Mais au moment mc^me où Napoléon débarque 
à Cannes, Fouché apprend le secret de \n.combinaison 
qui le ramène ; alors décidément il se remet à cons- 
pirer contre lui. 

Au surplus, Fouché ncî fait lui-même que ce que 
font les patriotes de Broglie, Lafayette, d'Argenson, 
Flaugergues, B. Constant, etc., qui négocient alter- 
nativement avec le roi et avec Temperour, et 
s'efforcent d'utiliser au profit d^eux-nu>mes la crise 
de l'Etat en ménageant leur prononcement. 

Au dernier moment, Fouché offre au roi d'arrô- 
ter Bonaparte ; on lui demande ses moyens ; il 
réclame, pour les faire connaître, des garanties qu'on 
refuse ; et le voilà de nouveau embarqué sur l'es- 
quif de César. Tout cela a un grand air de sincérité, 
mais n'en est pas moins de la pure jonglerie et de 
l'immoralité. 

Dans une conversation avec le duc de Berry, il 
s'écrie : Sauvez le roi^ je me charge de sauver la 

reiits de Napoléon s'étaient coalisés pour la faire éclore... 
Mais aucun succès n'était possible sans ma coopération... 
Divers plans me furent proposés; tous tendaient à détrôner 
le roi et à proclamer ensuite soit un prince d'une autre 
dynastie, soit une république provisoire. Un parti militaire 
vint me proposer de déférer la dictature à Ku^^ène de Beauhar- 
nais. J'écrivis à Eugène, croyant la partie déjà liée; je n'eu 
reçus qu'une réponse vague. » (T. II, pp. 300-301.) 
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monarchie, Lo roi vent le faire arrôler; il s'échappe 
et se réfufçie parmi les bonapartistes, que bientôt il 
désertera. 

Napoléon rend à Fouehé le Ministère de la Police. 
Davoust est Ministre de la Guerre, /y///A- attache à sa 
fortune (ju'à Napoléon. Mole refuse l'Intérieur, qui 
est donné à Carnot. Moncey refuse la gendarmerie. 

Fouché montre rapidement Tincorrigibilité do 
Napoléon, son retour au despotisme en môme temps 
qu'au pouvoir, d'abord par le choix des hommes 
qu'il fait, plus ou moins librement. Obligé de 
compter avec l'opinion, de paraître libéral, mais 
inspirant peu de confiance, il ne prend pas tou- 
jours ceux(|u'i[ préfère; il subit ce qu'il trouve. 

1. Sur les instances de Bassano, Caulaincourt, 
H<»f;nault, il appelle Fouché à la Police, 

2. Cambacérès n'accepte qu'après beaucoup d'hé- 
sitation la Justice, 

3. Davoust à la Gtterre, plus attaché encore à sa 
fortune (|u'à la personne de Napoléon. 

4. Caulaincourt refuse d'abord las A /f air es êtran- 
f/ères^ Mole pareillement. Enfin, le premier se ré- 
sifiiie pour ne pas abandonner son maître. 

5. De chute en chute, l'Intérieur tombe à Carnot, 
regardé alors comme une garantie nationale. 

G. La Marine rendue au cynique et brutal Decrès. 

7. La secrétairerie d'Etat à Bassano, connu pour 
ne penser qu'avec les idées de Napoléon, et ne voir 
qu'avec ses yeux. 

8. Par déférence pour l'opinion, on éconduisit 
Savary; toutefois, Moncey ayant refusé la gendar- 
merie^ on la lui donna. 
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9. Champagny et Montalivot, jadis au pinacle des 
emplois, furent se caser modostcmcni l'un à Tin- 
tendance des bâtiments, Taulre à celle de la liste 
civile. 

10. Bertrand, également aimable, insinuant et 
dévoué, remplace Duroc dans les fonctions de grande 
inaitre du palais. 

Quelle réduction ! Quel amoindrissement ! Quelle 
fuite \ — Quel jour sur cette triste période, chantée 
par les poètes, des Ceni-Jours ! Lu foi est partie, 
l'empereur a abdiqué ; l'abdication est acquise à 
l'histoire; aujourd'hui c'est un revenant. Sa tenta- 
tive est avortée. Le bruit de quelques enthousiastes 
et les cris des soldats fanatisés ne sauraient mas- 
quer le profond insuccès. Il est perdu. 

Cependant l'homme lui-même n'a pas changé. 

« Napoléon replaça près de sa personne presque 
tousles chambellans, écuyers, maîtres de cérémonies 
qui l'entouraient avant son abdication. Peu corrigé 
de sa passion malheureuse pour les grands seigneurs 
d'autrefois, il lui en fallait à tout prix ; il se serait 
cru e?i République^ s'il n'eût pas été environné de 
l'ancienne noblesse. » 

Ces paroles sont d'un jaloux ; elles peignent 
l'homme et la situation. — L'esprit républicain 
revivait alors plus qu'on ne croit. 

« Ceux qui lui avaient tendu la main pour fran- 
chir la Méditerranée prétendaient qu'ils avaient 
songé autant à rétablir la République^ ou le consu- 
lat que l'Empire!... » 

Le bonapartisme en était là. 

« Les décrets de Lyon n'avaient pas été volon- 

7 
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taires. — Il avait renversé la Chambre des pairs, et 
la noblesse féodale en même temps chargeait son 
frère Joseph de déclarer aux puissances que son 
intention était de maintenir loyalement le traité de 
Paris. » — Mais alors son retour est un non- 
sens. — C'est le fait d'une âme corrompue par le 
pouvoir, qui ne peut plus digérer et dormir que sur 
le trône. Napoléon est condamné : il le voit ; il le 
sent. Qu'est-il venu faire? 

« Cette disposition, forcée de sa part, la défiance 
qu'il trouva dans rintérieiir sur la franchise de ses 
arrière-pensées, et, je puis le dire, mon attitude 
répressive^ arrêtèrent l'élan de cet homme prêt à 
embraser de nouveau l'Europe. En effet, la nuit 
même de son arrivée aux Tuileries, il mit en déli- 
bération s'il ne rallumerait pas tous les brandons de 
la guerre par l'invasion de la Belgique. Mais, un 
sentiment de répulsion s'étant manifesté dans ceux 
qui l'environnaient, il lui fallut abandonner ce 
projet ; il fléchit sous la main de la nécessité^ quoi 
qu'il fût armé encore une fois de son pouvoir mili- 
taire. D'ailleurs, depuis les décrets de Lyon, le 
pouvoir avait changé dénature. » 

Objection de Napoléon contre la liberté de la 
presse : « — Les Bourbons et les jacobins vont s'en 
servir contre lui. 

— Sire, répond Fouché, il faut aux Français des 
victoires, ou les aliments de la liberté. » 

Instance du môme pour que les décrets ne con- 
tinssent plus d'autre qualité que celle d'Empereur 
des Français, et supprimer les mots remarqués avec 
inquiétude dans les proclamations et décrets de Lyon. 
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Napoléon se regimbait à l'idée d'être redevable 
aux patriotes de sa réinstallation aux Tuileries. — 
« Certains meneurs, disait-il, voulaient s'approprier 
Vaffaire, et travailler pour leur propre compte. Ils 
prétendent m'avoir fraye le chemin de Paris. — Je 
sais à quoi m'en tenir. Ce sont les peuples, les sol- 
dats, les sous-lieutenants qui ont tout fait; c'est à 
eux, à eux seuls que je dois tout. » « Je vis à 
quoi ces paroles avaient trait, et qu'elles mordaient 
sur mon parti et sur moi-m(>me. » 

Empire divisé contre lui-môme, défiance mu- 
tuelle; confusion des langues; que pouvait-il sortir 
de là? La force n'y était plus. 

Organisation, par Real et Savary, d'une contre- 
police, contre Fouché*. 

Autre chagrin : Ney, Lecourbe, etc., veulent bien 
faire acheter leurs services et le rançonner (?); il 
s'en indigne... 

Echautl'ourée royaliste ; le duc d'Angoulôme fait 
prisonnier. Napoléon consent, non sans peine, à 
Vvvhanger^, 

i. On ne désignait plus Fouché, parmi les familiers de 
l'empereur, que sous le nom de Ministre de Gand, « Je deve- 
nais de plus en plus, pour Napoléon, un sujet d^ombrage;... 
je faillis me trouver compromis d'une manière grave au sujet 
de TAutriche. Un agent secret du prince de Metteruich 
m'ayant été dépéché, cet homme, par suite de quelques 
indiscrétions, fut dénoncé, et l'empereur donna Tordre à 
Héal de le faire arrêter. On ne manqua pas de Teffrayer pour 
lui tirer des aveux. Il déclara qu'il m'avait remis une lettre 
de la part du prince. » (T. II, p. 3i6.) 

2. Il fut étonné du courage que déploya le duc d'Angou- 
lôme dans la Drôme, et surtout Madame à Bordeaux... Le len- 
demain, dans le Conseil, il fut question d'obtenir, en échange 
du duc, les diamants de la couronne, qui étaient un objet de 
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Il fait écrire àMotternich par Horfpnseoi Caroline, 
la n'ine de Naples ;qui toutes deux avaient accordé 
leurs faveurs à l'ancien ambassadeur). Négociation 
avec l'Angleterre ; pour plaire il la nation anglaise, 
il abolit la traite des nègres. (Ce n'est plus rhomme 
de 18(»?.: 

Déclaration de Vienne du 13 mars. Fanfaronnades 
de Napoléon. «< Cette fois, ils sentiront qu'ils n'ont 
point affaire à la France de 1814, et que leurs succès, 
s'ils parvenaient à en obtenir, ne serviraient qu'à 
rendre la guerre plus meurtrière et plus opiniâtre; 
au lieu que, si la victoire me favorise, je puis rede- 
venir aussi redoutable que jamais. N'ai-je pas pour 
moi la Btdgiiiue, les provinces en-deçà du Rhin? 
Avec une proclamation et un drapeau tricolore, 
je les révolutionnerai en vingt-quatre heures. » 

Napoléon se trompait fort: les Belges Hollandais 
furenl avec Wellington à Waterloo; ce sont eux 
qui ont élevé le monument. 

C'est ici que la figure de Fouché se montre tout 
entière, sans déguisement. 

i' J'étais loin de me laisser endormir par de telles 
paroles. — .1 prinf* ens-Jp connaissancp de la drcla- 
rafinn, que je h /traitai pas un moment à faire 
ffemanf/er an roi. par un intermédiaire sûr^ qu^il 
daif/naf consen/ir à ce que je me dévouasse, OL'A^D 
IL EN SERAIT TEMPS, à SOU servicc. Je n'v mettais 
d'autres conditions que de conserver ma tranquil- 
lité et ma fortune dans ma retraite de Pont-Carré. 



quarante millions. »* Je proposai à l'empereur de donner 
M. de Yitrolles par-dessus le marché. » (T. lî, p. 32i.) 
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Tout fut accepte et sanclioiiu('> par lord \\ellingtoii, 
qui arrivait alors à Gand, du Congrès de Vienne ; cette 
espèce de convention avait déjà été arrêtée, en ce 
qui me concernait, entre le prince de Metternich, le 
prince de Talleyrand et le généralissime des alliés. » 

Fouché, par sa conduite antérieure pendant les 
Cent-.Iours, se jf*iant dans Ip parti bonaparlisle^ avait 
fait un faux calcul. Sa vanité ne lui permet pas d'en 
convenir. Désabusé maintenant, il tâche de se rac- 
crocher, et ollre ses services (juanil il sera temps! 

Traité du 25 mars, entre les puissances, contre 
Napoléon. — Point de paix, point de trêve avec cet 
homme, avait ré[)ondu Alexandre à la reine llor- 
tense : tout, exceplélui !... 

Fouché en suspicion. Lutte sounle entre lui et 
Tempereur. Savary et Héal le surveillent! Ici je 
demande pourquoi Napoléon se servait d'un pareil 
homme, puisqu'il le connaissait? Celte espèce de 
contrat tacite entre Napoléon et Fouché, pour Fun 
d'employer quand môme un homme auquel il ne 
se lie pas, pour Fautre de servir un prince, un 
pouvoir auquel il ne se lie pas davantage, crée une 
situation vraiment singulière. Il y a quelque chose 
qui les domine tous deux, et qui, les mettant de 
pair, nous oblige à dire qu'assurément une franche 
vertu d'homme s'indignerait d'un pareil rôle, aussi 
bieu de celui de l'empereur que de celui de Fouché, 
mais qu'il n'y a pas précisément ici ce qu'on appelle 
trahison. Vous me connaissez, peut dire Fouché à 
Napoléon ; pourquoi, me connaissant, me sachant 
indomptable, me faisant espionner, -vous serviez- 
vous de moi? — Et vous, peut répondre Napoléon, 
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VOUS me connaissiez aussi. Vous me saviez im- 
muable; pourquoi, n attendant de moi que despo- 
tisme, accepliez-vous des fonctions sous mon Gou- 
vernement? Une paire de larrons! C'est au lecteur 
à tirer la conclusion. Napoléon était un despote ; 
il savait Fouché hostile, mais ne pouvait-il se passer 
de lui? Fouché, de son côté, voulait, comme chose 
à lui due de 89 et de Brumaire, du pouvoir et la 
fortune ; il haïssait le système de Napoléon, mais il 
TeiH préféré aux Bourbons, et il essayait de faire 
tourner les événements à son profit. 

La m{^me fournaise les enveloppant, ils essayent 
de se supplanter Tun et l'autre ; triste et déshono- 
rante lutte, mais qui, je le répète, ne me paraît 
pas constituer une trahison. La différence des posi- 
tions ne fait rien ici. 

Décret de mise en jugement et séquestration des 
biens de Talleyrand, Haguse, d'Alberg, Montes- 
quiou, Jancourt, Beurnonville, VitroUes, Alexis de 
Noailles, Bourrienne, Bellard, La Rochejacquelein 
Sosthène de Larochefoucauld, Augereau. Celui-ci 
radié à la prière de sa famille. 

Protestation vive de Fouché contre cette table de 
proscription ^ 

P'ouché, toujours espionné, se trouve compromis, 
mais cependant d'une manière évidente. Napoléon 
veut le faire fusiller. « Vous Êtes les maîtres, lui 
dit Carnot, mais demain à pareille heure vous n'au- 

i. C'est par humeur contre les menées royalistes et les 
tendances à tout atténuer, mitiger, que Napoléon signa ce 
fameux décret.*Il était censé avoir été écrit à Lyon; mais, on 
rivalité, il ne vit le jour qu'à Paris. 
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rez plus aucun pouvoir. — Comment ! s'écria . 
rcmporeur. — Oui, Sire, il n'est plus temps de 
feindre. Les hommes de la Révolution ne vous 
laissent régner qu'avec l'assurance que vous res- 
pecterez leurs libertés. Si vous faites périr militai- 
rement Fouché, qu'ils regardent comme une de 
leurs plus fortes garanties, demain, soyez-en sûr, 
vous n'aurez plus aucune puissance d'opinion. Si 
Fouché est réellement coupable, il faut en acquérir 
une preuve convaincante, le dénoncera la nation, 
et lui faire son procès en règle. » 

La surveillance n'ayant rien obtenu, et Fouché 
ayant déjoué les espions, celui-ci rentre momenta- 
nément en grâce; puis on le soupçonne de nouveau 
avec Davoust. 

Fouché se rend maître des journaux, se crée une 
popularité, et devient le directeur deVopinion. 

Insurrection de la Vendée assoupie par Fouché. 
11 agit par l'intermédiaire des royalistes eux- 
mêmes!... 

Autre sujet d'inquiétude : la levée dos boucliers 
de Murât- Vimpnlsion venait de îïoîis^ dit Fouché ; 
il avait bien fallu que quelquhni attachât le grelot. 
Mais Murât n'avait pas su s'arrêter à temps ; il s'était 
engagé contre l'Autriche; Fouché dit alors : il est 
perdu ! 

Ainsi, c'est un vrai gâchis que cette affaire des 
Cent-Jours; elle fait peu d'honneur à Napoléon; 
elle ne peut servir qu'à établir la petitesse de son 
âme et sa soif immense de pouvoir. Quelle diffé- 
rence avec 1800, 1801, 1802, 1803, où, du moins, 
tout marchait à l'unisson, oCi la politique et le 
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liouvernenienl n'éprouvaient pas ces tiraillements 
el iravaienl à se défendre que contre les complots! 

isr n'était qu'en tremblant que l'empereur met- 
tait en œuvre les instruments de la Révolution, en 
autorisant le rétablissement des clubs populaires et 
la formation des confédérations civiques. 

Hidicule de Napoléon qui, souverain défait, se 
modèle sur Louis Wlll, comptant les temps sur les 
bases de la légitimité. Au lieu d'une constitution /i\ 
se contente de modifier les lois deFEmpire, établit 
la totifisvation vi fait sell son acte adilitionnel. Ce 
moiiulditionnn* désenchanta les amis de la liberté... 
l)ès lors, on ne vit plus dans Napoléon qu'un des- 
juttf* incnrahie; «• moi, dit Fouché, je le regardai 
comme un fou livré pieds et poings liés à la merci 
de l'Europe >•. 

Napoléon, pour ne pas vouloir des républicains, 
s'adresse à la canaille ameutée par Savary et Real, 
et défilant sous le balcon des Tuileries. «Là, dit Fou- 
ché, il annon(;a lui-même à ces prétendus fédérés 
qu'il se porterait aux frontières si les rois osaient 
rallaquer. Celle scène humiliante indigne jus- 
qu'aux soldais. Jamais cet homme, qui avait revêtu 
la pourpre avec tant d'éclat, ne l'avait si fort 
rabaissée. Il ne» fui plus aux yeux des patriotes qu'un 
histrion soumis à la criée d<e la plus vile popu- 
lace. » 

Le lendemain, Fouché se rend aux Tuileries. Ses 
exhortations à l'empereur. 11 lui dit que son devoir 
est de s expliquer franchement avec la nation et de 
s'assurer des dernières intentions des souverains, et 
que, si ceux-ci persistent, il n'a plus qu'à se retirer 
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aux Etats-Unis. « A sa réponse, qu'il balbutia, où il 
entremôla le plan des campagnes, des terreurs, des 
batailles, des soulèvements de peuples, des inspi- 
rations gigantesques, des décrets de la fatalité, je 
vis qu'il était résolu à remettre au sort des armes 
le salut do la France, et que la faction militaire 
remportait malgré mes conseils... 

« L'assemblée du Champ de Mars ne fut qu'une 
pompe vaine où Napoléon, déguisé en citoyen^ 
espéra séduire la multitude par le prestige d'une 
cérémonie publique. Les différents partis n en furent 
pas plus satisfaits que de l'acte additionnel. Les 
uns auraient désiré (\\\il réiablit la Répub/irjue; las 
autres, qu'en se démettant de la couronne, il eût 
laissé à la nation souveraine le soin de l'offrir 
au plus digne; enfm, la coalition des hommes 
d'Etat, dont j'étais l'àme, lui reprochait de n'avoir 
point profité de l'événement pour proclamer Napo- 
léon IL » 

Napoléon ne quitte Paris qu'au dernier moment. 
— « Il part, laissant à Héal le soin de ses fédérés, 
beaucoup d'argent pour faire crier: Napoléon ou la 
mort! et la haute main sur la promulgation des 
bulletins militaires, avec un plan de campagne 
arrêté pour l'offensive, dont le secret me fut com- 
muniqué par Davoust. » 

Fouché alors éprouva une tentation violente : ce 
fut de révéler à Wellington ce plan de campagne. 
11 ne voulait plus de Napoléon, dont le triomphe 
ramenait le despotisme; il avait des engagements 
avec Louis XVllI, non qu'il le préférait, mais parce 
que la prudence exigeait qu'il se ménageât des garan- 
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/iV.v. Wellington comptait sur une révélation de 
Fouclié. 

Fouclïé ne fil cependant rien parvenir aux Anglais, 
et c'est à son silence que fut due Vinconcevahle 
svcitrité <lit (jénêralisshup des allivs^ qui fut presque 
surpris par Napoléon. Ce fait est aujourd'hui con- 
firmé par (^harras; Wellington dormit tranquille 
jusqu'au 16 juin, le jour même de la bataille de 
Ligny et de celle des Quatre-Bras, ravant-veille de 
Waterloo; ceci peint Fouclïé : il négociait, intri- 
guait tour à tour et en môme temps avec Louis X VIII 
et Napoléon, ne reconnaissant, au fond, pas plus 
Tun que l'autre pour légitime souverain, et ne se 
réglant que par la plus grande sécurité qui lui était 
oHert(» — le ifh'ilable amphitryon est Famphitryon où 
Fon f/hie, — mais ne tra/iissant, en réalité, ni l'un ni 
l'autre. On ne saurait pousser plus loin le mépris des 
princes, vi de leurs titres et de leurs prétentions, 
de l(»ur dignité. Il y a quelque chose de plus élevé 
(jui régit tout cela; et Fouché, sans s'en rendre 
bi<Mi compte, cherche à se mettre d'accord avec 
cette puissance occulte, pour lui le vrai souverain. 

Cependant, comme Fouché s'était engagé avec 
Louis XV III et qu'il ne voulait pas le mystifier non 
pins, et qu'on regardât sa parole comme fausse, il 
expédia une dame D... avec une lettre en chiffres 
contenant le plan de campagne ; mais il eut soin 
eu même temps qii'elle fût arrêtée à la frontière, 
et ne put arriver au quartier général quaprcs 
férênement; sa dépêche était reçue; elle consti- 
tuait trahison. Mais Y apparence ne l'émeut pas ; 
en fait, dit-il, je n'ai pas trahi Napoléon ; et cela 
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uî suffit. Il se moque dos jugements des hommes^ 

Alors, dirait-on, Fouché n'a pas tenu srs engage- 
nents avec Louis XVllI? Il faudrait savoir de 
[uelle nature étaient les engagements. Il dit lui- 
nôme qu'il avait demandé à Louis XVIII la per- 
nissio7i (le tesn-rir, oiand il serait temps. 

Commission : Fouché, Caulaincourt, Carnot, 
^luinette et le général (irenier. 

ElTorts des bonapartistes contre Fouché; propo- 
sition du député Bérenger, qui demande la vrsptuk- 
iabilité collective de la Commission : déjouée. — Le 
parti de Fouché était le plus fort. 

Boulay de la Meurthe dénonce le parti orléaniste. 

Manuel, du parti de Fouché, fait écarter la pro- 
position de proclamer Napoléon II. 

La Commission déclara la ynerre nationale et 
envoya cinq plénipotentiaires pour traiter de la 
paix. Lafayette, Laforôt, Pontécoulant, d'Argen- 
sbn et Sébastiani; B. Constant, secrétaire. Pour 
instructions secrètes, se rallier au parti d'Orléans. 

Position de Fouché, entre le parti bonapartiste, 
recruté de 80.0<)0 soldats, et celui des Bourbons. 

Défiances générales soulevées contre lui, notam- 
ment de Carnot, « qui de républicain était devenu 
« tellement zélé pour Napoléon, qu'il Pavait pleuré 
« à chaudes larmes, en ma présence, après avoir 



4. « Si Napoléon a succombé, qu'il s'en proune donc à son 
destin ; la trahison n'eut point de part à sa défaite ; lui-mrme 
avait fait tout ce qu'il devait pour vaincre ; mais il ne cou- 
ronna pas dignement sa chute; si l'on me demande ce «pie 
je voulais qu'il fît, je répondrai comme le vieil Horace : 
Qu'il mourût! » (T. Il, p. 343.) 
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« M|iiui* >»Mil. mais vaÎDeiiient, contre rabJication... 
<.»n >oiil Mon que je n'éiais parvenue museler 
iollo t*»url»o de hauts funclionnaires.de maréchaux, 
de iioniTaux, qu'en leur garantissant, pour ainsi 
dire sur ma tète, la M/r/7f' (l«* leurs personnes et de 
It ur^ f*jr(unr^. C'est ainsi que j'eus carte blauche 
pour négocier, v 

Foucliê essaye alors de se passer des Bourbons, 
tant il rencontre contre eux d'aniniosité; il s'en 
ouvre à Wellington. Refus péremploire du général. 

Même refus péremptoirement exprimé à Laon, 
par les souverains alliés, aux plénipotentiaires de 
Fouché. l>r on peut très bien dire que le temps 
n'était pas venu, le 10 juin 1815, que la victoire 
n'avait point alors parlé : et qu'après tout la trahi- 
>««n n'est pas de ces services qu'un honnête homme 
promelle. 

Fouché aurait donc dû s'en tenir au silence; 
mais h» silence ne lui allait pas. 6'/* homme trEini, 
dil-il. /!♦* (toii jffis rester sans ressouree. Et il envoie 
sa dépêche, témoignage de sa bonne volonté, mais 
qui ne devait être remise qu après voup,.. En effet, 
le désir d»* Fouché était que Napoléon périt; il ne 
vomirait pas y mettre la main. Le Iton désir, il Ta; le 
crime, il ne le commettra pas. Esl-il un pei-son- 
nagi» plus singulier que celui-là? 

On apprend la défaite de Waterloo; alors Fou- 
ché n'hésite plus. 

" C'était à la condition qu'il sortirait vainqueur 
de la lutte que les patriotes avaient consenti à lui 
prêter leur appui : // était vaincu ; ils jugèrent tE 

PACTE DISSOL'S. » 
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Test F'ouclu'^ qui, de son aveu, a arraclu^ à Tem- 
eur la deuxième abdication. Il raconte en détail 
L manège, ses allées et venues, ses exhortations 
i Chambre, soutient, pousse Davoust, et finit par 
en ir l'abdication, déjouant toutes les manœuvres 
lapartistes. 

^uis, faisant écarter à la fois et le système d'une 
;ence au profit de Napoléon II, et celui du réla- 
ssement des Bourbons, il fait nommer un Gou- 
nement provisoire exercé par une Commission 
it il a \dL présidence, 

-.e parti Fouché allait, dans son opposition aux 
irbons, jusqu'à offrir d'accepter à leur place, et 
éfaut de Napoléon II, non seulement le duc 
►rléans, mais même le roi de Saxe, l'ami de 
poléon, le maltraité de Vienne. 
Je ne m'occupai plus dès lors, dit Fouché, que 
donner un cours aux événements tels qu'ils 
;sent aboutir au dénouement qui serait le plus 
orable pour la patrie et pour ffwi-7)ie?)ie, » 
Snvoi de commissaires aux généraux alliés, 
Jreossy, Boissy-dWnglas, Flaugergues, Valence 
Labesnardière. 

)emande de Napoléon d'être employé comme 
ïéral. On lui répond qu'il est fou; Carnot lui- 
me se sépare alors de lui; et, afin de ne le pas 
jser surprendre par les Anglais, on le prie de 
oigner. 

^e parti des Bourbons triomphant sur toute la 
le, Fouché s'y rallie, sans cesser pour cela d'en- 
tenir des relations avec les autres partis. — 
^eile était ma position^ dit-il, que f avais à entre- 
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<>îa *-^X, «i'an reprit pratique, mais de peo de 
priri<ij*-f. bailleur?, où ^lail le dr»jil à cette 
L*^are * P' înt Je ^rtî préf«jDdérant. point de Gou- 
%frrrfrm»rDt. mt>me de fait: tout à l'arbitrage de 
ri-ItraDser. Eu tout cas. il fallait résister à l'inva- 
sion, dirent les puritains. Oui. mais on était sous 
l*f coup d'une rpi>uYantable défaite: mais la résis- 
tanc».* impliquait presque l'affirmation du bonapar- 
tisme : mais les généraux, démoralisés, ne vou- 
lai*'nt plus combattre. 

L'nr 0»nimis>ion de généraux. Camot en tête, 
déclare la défense imp^'^ssible. Une seconde défaite 
pouvait entraîner l'anéantissement de la Révolution. 

i>inseil de guerre présidé par Davoust. Réponse 
à l'unanimité que la défmse est impossible et. par 
ses CMn>équpnees politiques, dangereuse. 

Je suis de l'avis de Fouché, et je pense, malgré 
Charras, que le plus court alors était de revenir 
aux Bourbons L Exaltation de la reine Hortense, à 



1. • J'.iviiu'' i|ue j'attachai un grand intt'Tél national à ce que 
la i|»*f»'n<e île Paris d»* fût pas prolongée. Nous étions dans 
un ♦'•lai dé>fr'»péié : Iv trésor était vide, le crédit éteint, le IjOU- 
voi rieriM.'iit aux al»ois; entln. pai* le choc et | ar le heurtement 
d«; laiil d'opini<'ns contraires. Paris se trouvait placé sur un 
voli'.'iii. Ii*un autre côté, le territoire était chaque Jour inondé 
de nmiveaiix débordements de troupes étrangères... Dans 
une seule jr»urnée, qui eût été le complément des journées de 
Leipzick et de Waterloo, tous les intérêts de la Hévolulion pou- 
vaient élre engloutis dans des flots de sang fiançais. Voilà ce 
qu'auraient voulu les frénétiques d*un parti aux abois. 

" Dans une telle crise, n'était-ce pas mériter de la patrie que 
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cette époque, en faveur de TEmpire et de la dynas- 
tie bonapartiste*. 

Proclamation royale, datée de Cambrai. On déli- 
bère sur la proposition de Carnot, si le Gouverne- 
ment ne se retire pas avec Tarmée derrière la Loire. 
Fouché combat cette proposition, plus généreuse 
que politique; elle est abandonnée. En tout ceci, 
Fouché a manqué un peu de clairvoyance et de 
résolution ; il devait aller d'emblée aux Bourbons ; 
il s'est compromis gratuitement en tardant trop; 
à force de roueries, il a été infidèle à lui-même. 

Entrevue de Wellington et Fouché. 

Demande d'amnistie et de garanties. 

Wellington déclare à Fouché que lui et Talley- 
rand ne feront pas partie du Conseil. 

Déclaration des puissances à Tégard de Napoléon : 
on veut s'assurer de sa personne. 

Lettre de Fouché à Louis XVIII. Conseils de libé- 
ralisme, de prudence, de reconnaissance des droits 
du peuple. Fouché aurait voulu que Louis XVlll 
marchât à la tête de la Révolution, 

Fureur des patriotes contre Fouché quand ils 
apprennent qu'il est conservé comme Ministre par 
Louis XMII. On voit dans ce maintien le prix d'une 



de replacer la France, sans effusion de sang, sous raulorilé 
de Louis XVIII?... Je parvins, à force d'insinuations et de 
promesses, à ramener des hommes jusqu'alors intraitables. » 
(T. II, pp. 364-365.) 

1. « La reine Horlense, montrant elle-nu^me, pendant toute 
celte crise, une grande exaltation, s'efTorrait en vain de con- 
tenir les restes du parli bonapartiste .expirant. Toutes ces 
manœuvres vinrent échouer devant le plus grand de tous les 
intérêts, TintértM public. >► (T. Il, p. 3b7.j 
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trahison, tandis que. au point de vue de Foaché, 
c'j'tait la récompense méritée du salut de Paris. 

Il est certain que Fouché ne trahit pas; il fut 
alors, comme toujours, le représentant de cet 
immense pjirti de patriotes^ ou révolutionnaires 
modérés, qui n aimc'^rent jamais plus l'empereur 
que la Terreur, qui ne demandaient pas mieux que 
de se réconcilier avec les Bourbons, si les Bour- 
bons leur offraient des garanties, c'est-à-dire la 
cons<»rvaiion de leurs fortunes et de leurs emplois, 
et les droits nouveaux créés par la Révolution. Mais 
il est certain aussi que les convenances les plus 
élémentaires défendaient à Fouché de conserver le 
Ministère de la police ; quelque bien qu'il dût y faire, 
il n*é(ait ni assez haut par le génie, ni assez pur 
par le caractère pour qu'il pût ainsi accepter une 
pareille transition. Mais c'était tenter de vouloir 
Aire quelque chose, et de se moquer des con- 
venances ^ 

1. F)»*s {\\\o la Commission eut statué que Paris ne serait 
pas (i<*fVn(Iu et qu'on remettrait la ville aux alliés, puisqu'ils 
no ronsenlaient à suspendre les hostilités qu'à cette comli- 
tion. Fouché fit porlor à Wellington et à Blùcher cette note 
contidiMiliolle : 

'« !/armf''fî ost nirconlente parce qu'elle est malheureuse; 
rassur«'Z-la, elle (h'vi«*ndra fidèle et dévouée. Les Chambres 
sont ind()ciloï> et par la même raison. Uassurez tout le monde, 
et loiit le tnonile s«'ra pour vous. Qu'on éloigne l'armée; les 
Chamhn's y consentiront en promettant d'ajouter à laCharle 
les p'iranties sjM'cilicM's parle roi. Pour se bien entendre, il 
est nécessaire do s'exi»li(jner; n'entrez donc pas dans Paris 
avant trois jours. Dans cet intervalle, tout le monde sera 
d'accord. On rassure les Chambres; elles se croiront indé- 
pendantes et sanctionneront tout. Ce n'est point la force 
qu'il faut employer auprès d'elles, c'est la persuasion. » 
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Première entrevue de Fouché avec le roi au 
château d'Arnouville. Il continue les conseils, 
demande que Ton conserve la cocarde tricolore, etc. 
Le tout, dit-il, pour Yacquit de sa conscience. 

7 juillet. — Des bataillons prussiens envahissent 
les Tuileries. La Commission de Gouvernement 
cesse ses fonctions. Carnot, exaspéré, dit à Fouché : 
Traître^ où reux-tii que faille ? — hnhécile^ oii tu 
voudras ! vé^onAW. Fouché. Ils avaient eu ensemble 
plus d'une altercation dans le Conseil, et Carnot ne 
pardonnait pas à Fouché de Tavoir appelé vieille 
femme, 

8 juillet. — Clôture de la Chambre des repré- 
sentants. 

(( Quels auspices accompagnent ce nouvel évé- 
nement? Toutes les opinions qui fermentent, toutes 
les vengeances qui cherchent à s'assouvir, tous les 
intérôls qui s'agitent et se combattent, tous les 
esprits qui s'exaltent avec fureur, enfin toutes les 
haines ulcérées qui réagissent. Dans de si déplo- 
rables conjonctures, je ne refusai pas mes efforts et 
mes travaux à mon pays, » 

Cela est d'un homme unique en son genre. Le 
ton n'est ni d'un impudent cynique, ni d'un Tar- 
tufe, ni d'un Macaire, c'est celui d'un égoïste^ qui 
ne jure par personne, et qui trouve tout simple 
qu'on suive le mouvement de l'atmosphère, comme 
la girouette, seul moyen de se conserver et de faire 
du bien à son pays. Autant Fouché avait prêché la 
clémence et la modération au premier consul, à 
l'empereur, autant il se remit à la (urècher à 
Louis XVIII. Il conjure les proscriptions, les caté- 

8 
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gorios. los vongoances; il ne réussit pas plus sous 
un n»gimo que sous l'autre, et ne fait que se coni- 
[>ronieUre davantage. •' Le besoin de proscrire, dit- 
il, envahit tout(»s les classes du parti royaliste, 
depuis les salons du faubourg Saint-Germain jus- 
qu'aux antichambres du palais des Tuileries. Des 
milliers de noms, autant ignorés que connus, 
étaient signalés au Ministère de la Police pour être 
enveloppés dans une mesure générale de proscrip- 
tion. On me demandait des têtes, comme preuve de 
toute affection sincère ù la cause royale. 11 n'y avait 
plus pour moi que deux partis à prendre : celui 
d*étre le complice des vengeances, ou de renoncer 
au Ministère. Je ne pouvais souscrire au premier; 
j'étais engagé trop avant pour renoncer au second. 
Je trouvai un froisièmr expédient, » 

Singulier homme ! 11 faut qu'on le chasse pour 
qu'il se relire; certes, ce n'est pas Torgueil, ni la 
dignité qui forment le ftmds de Fàme de Fouché. 
Le sentiment des convenances n'y est pas davan- 
tage, et à peine le sens moral. Ce qui fait cet 
homme, c'est l'esprit de conservation à tout prix. 
Et (jnel fut ce troisihue expédient? 

« Ce fut de faire réduire les listes à un petit 
nombre de noms, pris parmi les personnages qui 
avaient joué un rôle plus actif dans les derniers 
événements. » 

Ainsi, pour amoindrir la proscription, Fouché se 
fait proscripteur. C'est justement le rôle du fameux 
Maillard , le président des massacres de l'Abbaye, 
se chargeant de régulariser les immolations, afin 
d'épargner un nombre de victimes. Que répondre à 
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(le pareils hommes vous disant : Eussé-je mieux fait 
de laisser tuer cent personnes, quand, par mon 
intervention, je pouvais (m faire épargner soixante- 
dix? Fouchédit qu'il rencontra la meilleure volonté 
dans le Conseil des Ministres et dans les sentiments 
du roi. 

Malgré toutes ces obligations, que je crois sin- 
cères, je répéterai ici ce que j'ai dit plus haut, en 
commençant : ce n'était point là la place de Fou- 
clié. Et il vaut mieux, en dernière analyse, pour 
une nation, supporter une proscription furieuse 
que de contribuer î\ lui donner une apparence de 
légalité pour Tavantage de lui dérober quelques 
têtes. La conduite de Fouché peut avoir ses excuses ; 
elle n'est pas à suivre, elle est d'une fausse mora- 
lité. Seulement, il est vrai de dire que c'est encore 
celle de la majorité; c'est ainsi, en délinitive, qu'a 
marché jusqu'à ce jour la société. 

EnTm, Fouché s'aperçoit qu'on veut se servir de 
lui, comme d'un instrument pour battre en brèche 
la Révolution et ramener le despotisme. Cette 
lumière se fait dans son esprit à l'occasion des 
ordonnances sur les élections et de la Chambre 
de 1815. 11 rejette la responsabilité du mal sur le 
Président du Conseil d alors (M. Talleyrand), insou- 
ciant, paresseux, égoïste, se berçant d'illusions. 

Alors il rédige ses Notes aux puissances alliées et 
ses Rapports au roi en plein Conseil. La divulgation 
de ces documents produit une sensation profonde, 
qui excite au plus haut point la fureur du parti 
filtra royaliste et amène la chute de Fouché et, plus 
tard, son expulsion. 
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11 avoue alors que ses noies avaient pour but de 
rassembler les forces dispersées de la Révolution et 
de faire craindre aux puissances un soulèvement. 
Au fond, il conspirait déjà contre les Bourbons, 
comme il avait conspiré maintes fois contre le des- 
potisme impérial. 

Les dernières lignes de ses Mémoires sont les 
suivantes : 

« Je crois résumer ma vie en déclarant que j'ai 
voulu vaincre la Révolution, et que la Révolution 
a été vaincue dans moi. » 
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Pendant un dincr à la campagne, auquel Arthur 
Wellcsley assistait, Pitt reçut la nouvelle de la 
capitulation de Mack, à Ulm, et de la marche offen- 
sive de IVmpereur sur Vienne*. Quelqu'un s'écria : 

i. Cf. Ifû<loirc du duc de Wellington, par le général 
A. Brialmont, t. I, pp. i46, i47. Bruxelles, 1856. 

Le général Brialmont dit que plusieurs personnes, pré- 
sentes à ce dîner, avaient confirmé le fait au comte de 
Toreno. « C'était dans l'automne de 1805, et M. Pitt donnait 
à la campagne un dîner auquel assistaient les lords Liverpool 
(Ilawkesbury), Castlereagh, Bathurst et d'autres, ainsi que le 
duc de Wellington (alors sir Arthur Weilesley), qui arrivait 
des Indes. Pendant le dîner, Pitt reçut une dépêche dont la 
leclure le laissa tout rêveur. Au dessert, et quand les domes- 
tiques furent partis, suivant l'usage d'Angleterre, ou comme 
ils disent : the cloth beiny rcmoved and the servants out, Pitt 
s'écria : « Très mauvaises nouvelles!.... Bonaparte croit et 
doit croire l'existence de ceux-ci incompatible avec la sienne; 
il assure de les chasser, et c'est alors que je l'attends avec la 
guerre que je désire si vivement... » Nous avons ouï raconter 
cela h plusieurs personnes qui étaient présentes. Maintes 
fois, le générai don Miguel de A lava a entendu rapporter la 
même chose par le duc de Wellington, et le duc lui-même 
raconta l'événement dans un dîner diplomatique que le duc 
de Richelieu donna U. Paris en 1816, dîner auquel assistaient 
les ambassadeurs et ministres de toute l'Europe. » (His- 
toire du Soulèvement^ de la Guerre et de la Révolution d'Es- 
pagne, par M. le comte de Toreno, t. II, pp. 380, 381.) 
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1808.22 juin Ferdinand, prince des Asluries, écrit à Joseph Bona- 
parte, pour le féliciter de son avènement au trône d'Es- 
pagne. 

Théocratie en Espagne. 

Recensement de 1797, fait par ordre du roi : 

2.051 couvents d'hommes, — 1.075 de femmes; — 
ensemble, 92.727 personnes, sans compter le clergé sécu- 
lier. 
1808. 12 juillet 9.000 Anglais partent "de Cork. D'autres renforts 
suivent. 

En rien de temps, on vit : Duchesne essayer vaine- 
ment de se rendre maître de Saragosse, de Manresa, de 
Girofle ; Reille, échouer dans une attaque semblable 
contre Kosas ; Moncey, repoussé de Valence ; Dupont, 
mettre bas les armes à Baylen ; Tamiral Rosiles à Cadix, 
forcé de se rendre avec son escadre sans autre condi- 
tion que la vie sauve ; enfin le siège de Saragosse. Il y 
avait de quoi ramener un moins obstiné que Napoléon. 
Mais, disait-il à M. de Pradt, qui le rapporte : « Si cette 
entreprise devait me coûter 80.000 hommes, je nela ferais 
pas; mais 1.200 suffiront, c'est un enfantillage. » 

Voilà le grand calculateur qu'admire M. Thiers !... 

Massacre des citoyens les plus illustres et des géné- 
raux par les exaltés, qui les suspectent. 

A Cordoue, un moine fanatique fait égorger en une 
nuit 330 Français. 
14 juillet Bataille dt* Rio-Saco, perdue par les Espagnols. 

20 juillet Entrée de Joseph à Madrid. 

Il en sort le 30. 

Arrivée de Wellesley à la Corogne. — En ce moment, 
30.000 Anglais disséminés dans la Péninsule, 120.000 
Français. 

Déception de Wellesley. Mauvais esprit des juntes 
espagnoles ; incapacité et orgueil de leurs généraux. En 
Portugal, il trouve, pour toute armée, 6.500 soldats mal 
équipés, et 10 à 12.000 paysans sans armes. 

Sac d'Evora, par Loison. Les soldats, las de carnage, 
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font 2.000 à 3.000 prisonniers, restes de 8.000 miliciens 
ou habitants armés. 

Débarquement des Anglais à Mondégo. 

Combat de Rolica, ou de Rorissa. 

Bataille de Vimeiro. Le général des Indiens bat les 
Français. 

Convention de Cintra, négociée malgré Wellington. 

Elle fut heureuse pour la gloire de Junot, mais désas- 
treuse pour l'Empire. Le Portugal fut évacué par les 
Français : c'était un événement pire que celui de Bay- 
len*. 

Depuis le commencement de la guerre, TAngleterre 
avait envoyé à l'Espagne: 

2.000.000 livres sterling ; 

150 pièces de campagne; 

40.000 gargousses ; 

200.000 mousquets ; 

61 .000 sabres ; 

79 000 piques; 

23.000.000 cartouches à balle ; 

6.000.000 balles en plomb ; 

15.000 barils de poudre ; 

92.000 habillements ; 

310.000 paires de souliers ; 

37.0<X) paires de bottes; 

40.000 tentes ; 

250.000 jards de drap; 

10.000 fournitures de campement; 



1. Les Français évacuent le Portuf^al et rentrent en France 
transportés sur des vaisseaux anglais. Wellin^'ton fait la guerre 
en marchant; il ne se risque qu'avec des forces supérieures et ne 
regarde pas à Thonorabilité d'une capitulation, pourvu que les 
Français partent! Ainsi, depuis trois mois, l'empereur éprouve 
dans la Péninsule une suite d'échecs, qui rendent de plus en plus 
manifeste Timpossibilité de ses plans. Pendant que l'insurrection 
pullule, la contrebande foisonne : Napoléon est vaincu, par les 
masses populaires, dans sa stratégie et sa politique. — (P. -J. Prou- 
Diio.x, La Révolution sociale^ p. 130.) 
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25 octobre 



8 novembre 

10 nov. 

11 nov. 
3-23 nov. 

23 nov. 

29 nov. 

2 décembre 



4 déc. 



Du3au24déc 
24 déc. 



118.000 jards de loiles; 

50.000 grandes capotes ; 

50.000 cantines ; 

54.000 havresacs ; 

Vàc, etc. 

Tout cela à peu près en pure perte. 

Si les Espagnols avaient eu pour eux-mêmes le quart 
du zèle des Anglais, les Français n*auraient pas tenu six 
mois en Espagne. 

Ouverture du Corps législatif, à Paris. 11 dit que, par 
un bienfait de la Providence^ les Anglais se sont décidés 
à venir enfin se mesurer avec lui sur le continent. Le 
Sénat applaudit à la guerre politique juste, nécessaire. 

Arrivée de Napoléon à Vittoria. 

Prise de Burgos par Soull ; dispersion d'une armée 
espagnole. 

Deuxième victoire sur les Espagnols par Victor. 

JohnMooro, àSalamanque, rejoint quelques jours plus 
tard par la colonne de John Hope. 

Déroule des Espagnols à Tudela, par Lanncs. 

Napoléon dans la gorge de Soma-Siéra. 

Napoléon devant Madrid ; le général Morlay comman- 
dait avec 8.000 hommes et 30 à 40.000 paysans armés. 
Ceux-ci s'en vont; les habitants se soumettent. 

•Entrée de Napoléon à Madrid. 11 harangue les Espa- 
gnols et leur dit : <« Les Bourbons ne peuvent plus 
régner sur l'Espagne. Les Anglais, je les chassei'ai; 
Sara gosse, Valence, Séville seront soumises, ou par 
la persuasion, ou par la force de mes armes. Il n'est 
aucun obslade capable de retarder Texccution de mes 
volontés. » 

L'armée fran(;aise est portée au chiffre de 330.000 hom- 
mes non compris la réserve. 

Marches etcontre-marchesdes Anglais delà Corogne 
sur Valladolid, Salamanque. 

Départ de Sahagun, fuyant devant l'empereur, qui 
s'avance à marches forcées. 
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809. l"janv 


1809. Janv. 


3 janv. 


8-9 janv. 


16 janv. 



A Benavente. 28 déc. 

A Astorga, l'empereur en retard de douze heures. I.a 29 déc. 
poursuite est confiée àNey et à Soult. 

Retraite sur \'i^o. En ce moment l'empereur reçoit 31 déc. 
un courrier porteur de nouvelles de rÀulriehe, qui 
l'obligent à quitter la Péninsule. 

L'Autriche faisait des armements considérables, et 
se préparait à entrer en campagne au printemps. 

Départ de Napoléon pour Paris. 

L'armée anglaise est enfin confiée à Wellesley. 

Arrivée de Wellesley à Lisbonne. 

Combat de Villafranca, très bien soutenu par les 
Anglais. 

Départ de Lugo. — Indiscipline et désordre de l'ar- 
mée anglaise. 

Soult attaque les Anglais devant la Corogne; il est 
forcé de reculer par le général Fayet. Pertes des Anglais, 
800 hommes; pertes des Français, 1.600. 

L'armée anglaise reste maîtresse du terrain et s'em- 
barque tranquillement. 

Mort de John Moore. 

La retraite fut très belle, suivant Brialmont. 

Instructions à Soult de reprendre Lisbonne et de ven- 21 janv. 
ger la défaite de Vimeiro. 

11 doit être, le 6 février, à Oporto. 

Traité d'alliance entre l'Angleterre et l'Espagne. 

Soult passe le Minho; c'est tout ce qu'il put faire 
avec 25.500 hommt s. 

Insurrection en Galice, réprimée par Soult. 

L'armée de Soult se met en marche ; mais est forcée 4 mars 
de laisser à ïuy ;i6 bouches à feu, 4.000 hommes et ses 
bagages. 

Après avoir battu successivement la Romana et Syl- 13 mars 
viera*, dispersé les oïdenanzas^ l'armée française em- 
porte C hâves. 



22 avril 
15 fév. 



1. La Romana fut battu & Monterey et Syiviera à Villasa. 
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>-20 mars 
20 mars 



îl mars 



28 mars 



IH mars 



5 mai 



9 mai 



u7aul2 
12 mai 



13 mai 
19 mai 



Passage du Tage par Victor, allant au-devant de 
Soult. 

Défaite de 35.000 Portugais à Braga : 5.000 morts, 
toute rartillerie prise. Pertes des Français : 40 tués, 
150 blessés. 

Défaite de 12.000 Espagnols à Ciudad-Real par 
10.000 Français, commandés par Sébastiani. — 4 à 
5.000 morts. 

Soult s'empare d'Oporto, défendu par 40.000 hommes 
et 200 pièces de canon. 

Pertes des Portugais, 9 à 10.000; des Français, 3 à 400. 
Séjour de quarante jours à Oporto. 

Brigandages et massacres commis parles Français. 

Défaite de l'armée espagnole par Victor : 12.000 tués; 
25.000 Espagnols, 1.400 chevaux, 20 pièces de canon; 
14.000 Français, 2.500 chevaux, 42 bouches à feu. 

Evidemment, de pareilles troupes étaient comme des 
troupeaux de moutons. Mais, quand vient Wellesley, 
c'est autre chose. 

(Concentration à Coïmbre de 13.000 Anglais, 9.000 Por- 
tugais, 3.000 Allemands. 

Découverte d'une conspiration des Philadelphes 
contre le despotisme de Napoléon dans l'armée, organi- 
sée parles vieux soldats républicains. Le chef, d'Argen- 
son, offre de traiter avec Wellington. 

« La gloire, dit Thiers, avait caché, un moment, le 
videoul'égoïsme de cette politique. Les premiers revers 
amenaient la réflexion, et la réflexion amenait le dégoût. « 

L'armée anglaise refoule tous les corps français. 

Passage merveilleux du Douro, en face de l'armée 
française, surprise inopinément. Les Français, 500 tués 
et blessés, abandonnent 50 canons, 700 malades. 

Anglais, 20 tués; 95 blessés. Wellesley mange le 
dîner de Soult. 

]{etraite de Soult; il abandonne ses canons et ses 
bagages. 

Arrivée de Soult à Orense, après avoir perdu 
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6.000 hommes par la fatig-ue, la marche, son artillerie, 
ses provisions, sa caisse ; pluies, débordement, tempête ; 
pas de vivres, des conspirations, des trahisons. 

Il eut le tort de se laisser surprendre à Oporto; mais 
sa retraite fut belle. Napoléon, qui apprend ces faits à 
Schœnbrunn, parle de le mettre en jugement. 11 en vou- 
lait faire autant de Junot, pour la convention de Cintra. 

Wellesley s'arrête à son tour, par l'efTet des mêmes 
causes. 

Il écrit à son ministre : « A votre compte, j'ai 
35.000 hommes; suivant le mien, je n'en ai que 18.000. » 

Il reste à Abrantès jusque fin juin. 

Si, à cette époque, le Gouvernement anglais, au lieu 
d'envoyer 12.000 hommes en Sicile, et 40.000 à Anvers, 
les eût confiés à Wellesley, les choses auraient pu tour- 
ner bien mal pour les Français. 

Napoléon écrit de Schœnbrunn à Soult pour lui don- 12 juin 
ner ordre de tomber sur les Anglais. 

Jonction de l'armée anglaise avec Tarmée espagnole à 20 juillc 
Oropeza. 

Entrée de Wellesley dans Talavera. 11 est empêché 22 juilh 
dans ses projets par le général Cuesta. 

Passage de la Guadarrama par l'armée de Joseph, de 26 juille 
50.000 hommes commandés par Victor et Sébastiani. 

Bataille d'Alcala perdue par Cuesla (jui veut com- 
battre seul, sans attendre les Anglais ; 6 à 700 hommes 
tués. 

Bataille de Talavera, 43.000 infanterie, 7.000 cavale- 27 et 2 
rie, 90 bouches à feu ; Anglo-Espagnols: environ 60.000, 
dont 16.000 Anglais. Perles, en tués et blessés : Anglo- 
Espagnols, 6.268 ; Français, 7.31)6. 

A Talavera, Wellesley était placé entre les 50.000 
hommes du roi Joseph et les 35.000 de Soult. 

Au jugement de Napoléon, bataille perdue. 

Les Anglais passent le Tage à Arzobispo. Mauvais 4 aoiH 
étal de l'armée ; les Espagnols lui refusent des vivres. 

On apprend la nouvelle de la bataille de Wagram. 9 août 
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T«»iit lif Tii<>iiJed»'*i'vurà^»-. »-xcc'|4^ Wellington. Du reste, 
par les ihalfrurs. personne ne peul rien faire. 

pt^mbr? Wellin^oo à Badajoz 

Les maladies accablent sim année 
Il prend la rt-fuliitioude n'avuîr plus rien de commun 
avec les Kspapnols. 

BienliM. maljrré les avis de Wellesley. les généraux 
e^pag^n•ils m>iiI accablés. 

^•-tr.bre \\>llingU>n donne des ordrt'S pour la construction des 

li^rn'^-s de Torrès-Vedras. 

loveruLre Bataille d'Ocana : 5(».U00 Espagnols battus par 
25.fM>^» Français, commandés par Mortier, Sébastiani, 
Josepli et Soult : SO.fXKj hommes prisonniers, tués ou 
bless^'-s. 

H nov. Bataille d'Alba de Tormés, où Del Parque est défait 

par Kellermanii : perte, 3.000 hommes. 

y nov. Le rest<* de larmée se débande. 

ApiioitisME DK Napoléon : A la guerre, la force morale 
est à la furf^e physique comme 3 à i. 

, Janvier \V».*llr*il«'V abandonne Badajoz, et se reporte vers le 
nord du Portugal, de l'autre côté du Tage. Sa marche 
est le signal de l'invasion de l'Andalousie par les Fran- 
rîiis. L'idée première de cet envahissement était de 
Napoléon; Wellesley s'occupait de se fortifier en Por- 
tugal. De notre part, ce fiit une mauvaise tactique. 

) janv. WVllingtoii à Viseu. Joseph franchit la Sierra-Morena 

avec or*). <KK) hommes. 

I janv. Kntrée de Joseph et Soult à Séville. Incapacité de la 

junl«î; le peuple se révolte contre elle. 

février Cadix secouru par Albuquerque. 

Arrivée de l'armée française, commencement du siège 
de (]adix. 

G fcv. Pétition en Angleterre contre le général anglais. Tout 

le monde découragé. 

Le Ministère ne sait que faire. Lui seul, Wellington, 
soutient qu'il faut continuer la guerre et ne pas aban- 
donner le Portugal. 
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On peut dire que c'est grâce à Wellington que reffct 
moral produit par la foudre de Wagram fut paralysé et 
que, par lui, la chute de l'Empire devint inévitable. Vain- 
queur de Junot à Vimeiro, de Soult à Oporto, de Victor 
à Talavera, il allait l'être bientôt encore de Masséna, de 
Marmont, de Jourdan, puis encore de Soult. (Ajoutez 
Ney, Régnier, etc.) 

Prise d'Astorga par Junot. 

Arrivée de Masséna à Vittoria, où il prend le comman- 
dement de l'armée de Portugal. 

11 écrit à Charles Stuart que « les Français consi- 
dèrent maintenant la nécessité de chasser les Anglais de 
la Péninsule comme le premier objet auquel ils doivent 
tendre ; qu'ils risqueront tout pour y parvenir, et qu'ils 
l'essaieront sous peu ». 

A cette heure, la totalité des troupes françaises en 
Espagne était d'environ 270.000 hommes ; l'armée an- 
glaise, réduite à 30.000 hommes, dont 9.000 malades. 

Prise de Ciudad-Rodrigo par Ney. 

Reddition d'Almeida à Masséna. 

Masséna se met en route pour aller joindre Wellington 
avec 59.000 hommes. 

Il doit être rejoint par 20.000 hommes sous Drouot et 
8.000 sous Gardanne. 

Bataille de Busaco. Wellington s'y trouva avec 
24.000 Anglais, 25.000 Portugais. Perdue par les Fran- 
çais. 

Enlèvement de Coïmbre par surprise ; là se trouvaient 
les dépôts de Masséna, et 2 à 3.000 blessés. (Colonel 
Trant auteur du coup). 

Wellington entre dans les lignes de Torrès-Vedras, 
avec 22.000 hommes infanterie anglaise, 3.000 de cava- 
lerie. 

30.000 infanterie portugaise. 

Les lignes défendues, en outre, par 29.751 hommes et 
247 bouches à feu. 

Le fort Saint-Julien, 5.350 hommes, 94 bouches à feu. 



21 avril 

6 iii(Li 

7 jum 



9 juillet 

28 juillet 

Septembre 



27 sep. 



7 oclobre 



8 octobre 
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10 octobre 



29 octobre 
31 octobre 

14 nuv. 
4 dcc. 

21 déc. 

1811. 5 junv. 

22 janv. 
24 janv. 



18 fév. 
19 fév. 

5 mars 



11 mars 



11 donne rexeniple de détruire reimemi parla destruc- 
tion du pays môme. 

Ce qui est prodigi(»ux, c'est que personne n'avait con- 
naissance de ces lignes, ni en France, ni en Espagne, 
ni en Angleterre, ni dans l'armée de Wellington. En 
Portugal, la iimltitude n'y comprenait rien, ne savait 
rien ; enfin, ce fut comme une révélation. 

Armée de Masséna devant les lignes de Torrès-Vedras. 

Wellington fait entrer encore 6.000 Espagnols sous 
la Homana, plus 7 à 8.000 Anglais venus par Cadix. En 
tout, 96 à 97.000 hommes. 

Là il pouvait, comme il le disait, résister aux armées 
réunies de Soult et Masséna. Pendant tout ce temps, 
opposition incessante à Wellington du coté du Portugal 
et de ses juntes. 

Masséna se résigne à bloquer W^ellington, qui, de son 
coté, résiste à toutes les excitations et reste immobile. 

Départ du général Foy pour Paris. 

Monlbrun s'empare de Punbète. 

Wellington le suit à distance. 

Retraite de Masséna à Santarem. 

L'empereur ordonne à Soult de se porter au secours 
de Masséna. 

Soult quitte les environs de Cadix. 

Mouvement de Soult. 

Reddition de Mérida. 

Nouvel ordre à Soult, qui répond qu'il ne peut, et 
demande lui-même, pour le siège de Cadix, 25.000 
hommes. 

Discussion sur le passage du Tage. 

Défaite de Mendizabal par Soult. Pertes des Espa- 
gnols, 900 tués, 5.200 prisonniers. 

Les Anglais essaient de faire lever le siège de Cadix; 
ils échouent par la lâcheté du général espagnol La Pena. 

Perte des Anglais, 1.250 hommes ; Français, 2.400. 

Reddition de Badajoz par l'Espagnol don José de Imar. 
9.000 hommes de garnison ; Soult, 1 1 .600 hommes. 
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Masséna sort de Santarem. A cette époque rarmée 
française est diminuée de 27.000 hommes. 11 se dirige 
sur C-oïmbre. 

Combat de Pombal. — Ney soutient la retraite. 11 li raan 
perd 50 hommes, brûle la ville. 

Redinha. — Français, 212; alliés, autant. 12 mar 

Condeixa. — Là, beau fait d'armes de Xev. 13 inar 

Foz d'Arunce. — Perte des Français, 500. 15 mar 

Sabugal. — Ney s'est retiré : remplacé par Loison. 3 avril 

Dans cette affaire : perte des Français, i.iOO hommes ; 
Anglais. 8<X). 

Passage de TAgiieda par Masséna ; deuxième évacua- 9 avril 
cuation du Portugal. 

Perte totale de Tarmée française à cette époque : 
30 000 hommes. 

Bataille de Fuentès-d'Onoro : Wellington contre 5 mai 
Masséna (généraux : Montbrun, Ferrey, Marchand, Loi- 
son, Lepic, Reynier, Drouet d'Erlon). 

Anglais, 32.000, contre 44.000 Français. 

Pertes : Anglais-Portugais, 1.786; Français, 2.095. 

Cette bataille resta indécise ; toutefois, indépendam- 
ment de la supériorité de la perte des Français, elle fut à 
l'avantage de Wellington, que les Français ne parvinrent 
pas à déloger. 

Evacuation d'Almeida par les Français. Masséna lO-ll nu 
quitte le commandement. 

Bataille d'Albuera gagnée par Beresford, lieutenant 16 mai 
de Wellington, contre SollT (Girard, Godinot, Latour- 
Maubourg). 

32 000 Anglais-Portugais-Espagnols contre 18.000 
Français. 

Elle avait pour but de faire lever le siège de Badajoz. 
La mêlée fut horrible : les Anglais perdirent 6. 500 hommes; 
les Français, 8.000, suivant Thiers. Incertitude à ce 
sujet. 

L'effet moral de cet çchec de Soult sur les soldats 
fut désastreux ; le siège fut repris. 
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sept. Rencontre à Elbodon entre : Wellington et Marmont 

^Dorsenne, Montbrun, etc.). 

Altatjue impuissante des Français. Évolutions inu- 
tiles. 

l/auteur ne donne pas de résultats en morts et 
blessés. 
5 janv. Prise de Ciudad-Rodrigo par les Anglais sur les 
Français. 

Anglais, 1.702; Français, i.880. • 

Massacre commis par les vainqueurs sur les habi- 
tants, 
avril Prise de Badajoz. 

File couteaux Anglais T.OOOliommes; Français, 1.300. 

Marmont, qui accourait au secours de cette place, est 
forcé de s'en retourner sur TAgneda. 
mai Prise des forts d'Almaraz, par 6.000 Anglais, et des- 

truction du pont. 

Anglais, 177 ; Français, 430. 

Le pont était situé sur la Guadiana : les Anglais, en 
le détruisant, empêchaient la jonction des armées, 
juin Prise des forts de Salamanque. 

Anglais, 600 hommes. Les Français se rendent à dis- 
crétion. 

Bataille des Arapiles. 

Wellington contre Marmont (Clausel, Bonnet, Tho- 
mières, Marchant, Sarrut, Brenier, Maucune, Foy, 
Ferrey, Boyer, etc.\ 

Anglais. 46.100; Français, 44.000» 

Pertes : Alliés, 5.!224 ; Français, 9.000. 

Entrée de Wellington à Madrid : le roi Joseph bat en 
retraite sur Valence. Suchet est retenu dans la Cata- 
logne par les menaces de débarquement de troupes 
venues de Sicile. Soult était au fond de TAndalousie. 

Prise du Hetiro. Massacre des prisonniers français 
pai les Espagnols, chargés de les conduire en Por- 
tugal. 

Entrée à Valladolid. 
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Occupation de Burgos ; le siège du château reste ^8 sept, 
sans effet. 

Wellington est pressé parla concentration des armées 
du Centre, du Sud et du Portugal ; bat en retraite, se 
rallie à Hill et prend ses quartiers d'hiver derrière 
TAgneda. 

Levée du siège de Cadix ; évacuation de l'Andalousie. 

20.000 hommes et 30.000 bouches à feu, abandonnés 
aux Anglais. , 

Wellington concentre ses forces sur le Douro. 1813. Fin mai 

70.000 Anglo-Portugais, 20.000 Espagnols, 100 pièces 3 juin 
de canon. 

Bataille de Vittoria. — Wellington contre Jourdan 21 juin 
(Reille, Gazan, Villatte). 80.000 Anglo-Portugais; 
Français, 55.000. 

Pertes: Anglais, 5.176; Français, 6.960. Tous les 
bagages et le matériel pris. 

Siège de Saint-Sébastien par les Anglais. Blocus de il juillet 
Pampelune. 

Arrivée de Soult, commandant en chef de Tarmée 13 juillet 
d'Espagne. 

Premières opérations de Soult. Combat de Puerto-de- 25 juillet 
Mova. 

Le général anglais Rowland Ilill y perd 2.000 hommes 
et 4 pièces de canon ; concentration des alliés sur Pam- 
pelune. 

Combat de la Zadora. 28 juillet 

Wellington. — Soult (Clausel, Reille). 

Anglo-Portugais-Espagnols, 16.000 hommes ; Fran- 
çais, 20.000. 

Coup de massue, dit Wellington. 

Pertes : Anglais, 2.600; Français, 1.800. 

Pendant ce temps les Anglais reçoivent leurs renforts, 
et leur nombre s'élève à 30.000. Les Français lâchent 
prise. 

Combats heureux pour les Anglais, qui forcent Soult !•' août 
d'abandonner une très forte position. 
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PiTh.s : An;rl<'-Pt»rlugais. 1.900 hommes: Fran- 
rn'\<. i.«HKMii»'S ♦•l blessés, 3.0<J0 pris. Total : 5.000. 

Fuy. avec 8.00(J liommos, coupé de Sotilt, qui rcsle 
ruliiit à .'{5.<NiO hommes. 

H»-trail«* luMireuse de l'armée française. 

Au cnnil>al d'Koliallar, 1.5iK) Anglais chassent d'une 
|Misiti(in ffirniidable 0.000 Frant^ais vainous parle décou- 
r:i(;t'fii»'iit. la fali^nie et le manque de munitions. 

INtIcs totales depuis l'arrivée de Stmlt : 

A n^-lo- Portugais, 7. :MK); Fran«:ais, 13.000. 

L«»(tre du duc de Berry, reprise du siège de Saint- 
Séhiislien. 

Suchel se refuse à secourir Soult. 

Passage de la basse Hidassoa par Reille: il est re- 
n-poussé par li's Kspagnols ipour secourir Saint-Sébas- 
tien . 

r)O.(K)i) I>an«;ais engagés; Espagnols, 10.000. 

Perli's : Espagnols, i.i*oH hommes; Français, davan- 
tage. 

Le même jour, Clausel, qui s*avançaît d'un autre oùlé, 
perd ^.ir>7 hommes. 

Wellington ne se presse pas d'entrer en France. 

Prise de Saint-Sébastien. 

Pertes des alliés: ;).(MiO hommes; Français, 1.865 tués; 
le reste, l.Ht)5, dont 570 blessés, sortis avec, les lion- 
n«Mirs de la guerre. 

Sac de la ville par les alliés. 

Passage de la Bidassoa, sur trois gués, en amont de 
Fontarabie, à marée basse. Soult est traité ici comme au 
j)assage du Douro. 
•lobrc Pertes de Reille, en cette circonstance, 8 canons et 
vMK) hommes ; Anglais, GOO. 

Pertes totales des alliés dans les combats du 7 et 
du 8, 814; Français, 1.400. 

Hcildition de Pampelune ; la garnison réduite à 
600 hommes. 



PAHALLKLE ENTRE NAPOLÉON ET WELLINGTON 133 

Passage de la Nivelle par Wellington, 90.000 hommes, lo nov. 
95 canons. 

Français, 79.000 hommes. 

Pertes des Anglo-Porlugais, 2.694; Français, 4.205. 

Découragement général dansTarmée française, qui ne 
fait pas lout ce qu elle pourrait. 

Passage de la Xive par Tarmée anglaise. 9 déc. 

Pertes égales : 800 hommes de chaque côté. 

Attaque de Reille et Soult repoussée. 10 déc. 

Pertes des alliés: 1.500 hommes; Français, 2.000, plus 
trois régiments allemands passent à Tennemi. 

Nouveau combat : Anglo- Portugais, 800 ; Français, Il déc. 
800. Ceux-ci repoussés. 

Troisième collision, sans résultat : pertes égales, 12 déc. 
3 à 400 hommes de chaque coté. 

Bataille de Saint-Pierre. Soult contre Hill (Foy, 
Maransin). 

IG.OOO contre 10.000. 

Pertes : Anglo-Portugais, 2.000; Français, 3.000. 

Traité de Valençay qui rend à Ferdinand son royaume, 8 déc. 
à condition qu'il chassera d'Espagne les Anglais. 

Les Cortès refusent d'y souscrire et restent fidèles à 
Wellington. 11 est trop lard. 

A la suite de ce traité, Suchet se retire à Figuières, 
où il refuse de se joindre à Soult. 

Au commencement de Tannée, Napoléon retire à Soult 1814 

10.000 hommes d'infanterie et 3.000 cavaliers. 

Passage de la Bidouze par Hill. 16 février 

Passage de la Soissons, aftluent de l'Adour. 17 fév. 

Passage du gave d'Oléron. 24 fév. 

Passage du gave de Pau. 25 fév. 

Soult, à Orthez, se trouve débordé. 

Bataille d'Orthez. Wellington, Soult (Reille, Taupin, 27 fév, 
Roguet, Paris, d'Erlon, Clausel, Foy, d'Armagnac, Vil- 
late, Harispe). 

Français, 40 000 hommes ; Wellington, également. 
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Perles : Anglo-Espa^nols-PorUigais, 2.^70; Fran- 
çais, 4.000 hommes, 6 canons. 

Plus 3.000 fuyards, conscrits, qui, un mois après, 
manquaient encore à Tappel. 

Mauvaise position de Soult ; trahi, abandonné. 
12 mars Entrée de Beresford à Bordeaux. 

10 mars Soult se retire sur Toulouse. 

10 mars Prise de Vic-de-Bigorre, par les Anglais. 

10 avril Bataille de Toulouse. 

Wellington, 43.500 hommes ; Soult, 38.000 hommes. 

Pertes : Anglais, 4.659 hommes; Fran<;ais, 3.200. 

Soult était informé de la capitulation de Paris ; Wel- 
lington Tignorait. Les résultats de la bataille n*ont donc 
pas été poussés. Sans cela Ton eût eu la preuve que la 
bataille avait été gagnée par les alliés. 

Le maréchal Suchet doit être regardé comme la cause 
principale de nos désastres. Lors de la bataille de Tou- 
louse, il resta inactif avec 13.000 hommes. 

Sans la capitulation de Paris, Wellington s'y serait 
porté après la bataille de Toulouse. 

Les troupes anglaises avaient livré, selon Brialmont : 

Dix-neuf batailles rangées ; 

Un grand nombre de combats ; 

Pris quatre places importantes, soutenu plusieurs 
sièges ; 

Tué, blessé ou pris 200.000 Français et laissé 40.000 
des leurs sur les champs de bataille. 

1815 QUATIŒ-B«AS. 

Wellington contre Ney : 

1^ 7.312 hommes ; 2M6.000; 3° à 9 heures, 50.000. 

Ney et les Français : 18.000 hommes. 

Pertes : Cf. Char ras. 

Waterloo. — Wellington, Napoléon. — 70.000 
contre 70.000. Cf. Charras. — Ney, Soult, 

Jérôme, Bachelu, Foy, Guilleminot^ Keille, Milhaud, 
Pilé, Marcoquety, Donzelot, Delort, Quiot, Duchène, 
Durutte, Jacquinot, LTléritier, d'Erlon, Kellermann, 
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Domont, Siibervie, Lohau, Wathier, Roussel, Cam- 
bronne, Lefèvre-Desgeneltes, etc. 

Masséna, Aujçereau, Marmont, Mural, Sucliet, I)a- 
voust, Victor, Macdonald. — Absents. 

On peut dire, en toute vérité, en suivant le ré- 
siunr historique Ad sa carrière militaire, en Espagne 
et en Portugal de 1808 à 18i;}, en France et en 
Belgique» de 1814 et 1815, que Wellington est 
le véritable auleurde la chute du premier Empire^ 
En lui sVst concentré tout l'eiïorl de l'Europe; de 
lui sont partis les premiers coups, les encourage- 
ments, les exemples, les idées; sans lui, ni TAu- 
triche, en 1809, ni surtout la Russie, en 1812, ne 
se fussent levées ; sans lui, la campagne de 1813 
aurait été autre; ôlez Wellington, le Portugal et 
TEspagne restent soumis; 200.000 soldats sont 

I. M. Albert SoioI,tlans un remarquable article du Tcmpa^ 
à propos des Mémoires sur Vcpoqve impériale, dit : 

« Je laisse parler les chroniqueurs : ils disent ce qu'ils ont 
vu, ce qu'ils ont éprouve^. P«»u ou point de nMlexions. Osont 
des contemporains de Stendhal, et aucun d'eux ne paraît 
îivoir grand souci de Chateaubriand. J'ai eu toujours devant 
les yeux, en classant ces petits faits, la grande, l'inconïpa- 
rahle peinture murale de Tolstoï; et plus J'ai pénétré dans la 
réalité de l'histoire, plus J'ai senti grandir en moi l'admira- 
tion pour le génie de l'artiste : il a ressuscité les temps et les 
hommes, et, dans les hommes de ce temps extraordinaire, su 
montrer l'homme de tous les temps, qui n'a jamais paru 
plus grand et plus misérable à la fois, plus douloureux et 
plus héroïque... 

«< La guerre d'Espagne, dans l'épopée de nos guerriers, c'est 
la descente aux enfers, une course elTarée, fantastique, le 
long de fleuves de feu, entre des rochers hérissés d'embus- 
cades, des cavernes pleines de bourreaux et de sup[dices. Ce 
n'est pas la guerre, c'est le cauchemar de la lièvre des hles- 
sures envenimées, dans l'horreur de l'hôpitiil... » 
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rendus à l'empereur. Wellington, seul enfin, a sou- 
tenu le courage des Anglais, et fait persévérer les 
sacrifices du (iouvernement. Lui seul, dès 1808, a 
jugé la fragilité de Têmpire, a affirmé sa défaite, 
et, seul, Ta attaqué avec confiance : d'abord avec 
des moyens excessivement faibles, peu à peu avec 
des forces plus considérables, mais presque tou- 
jours inférieures. 

La proportion des morts et blessés, dans les ba- 
tailles gagnées par Wellington sur les Français, 
montre combien était terrible une guerre contre 
des soldats exercés et habitués à vaincre autant qne 
braves. On peut dire que Wellington a vaincu, 
malgré les [Portugais, malgré les Espagnols, malgré 
les Anglais. L'histoire de sa vie est le plus bel 
exemple d(^ ce que peut un homme de grand carac- 
tère contre le découragement universel. Otez Wel- 
lington, principe permanent et foyer inépuisable 
de la résistance à Napoléon, négation obstinée de 
cet Empire immoral, et Ton ne voit comment cette 
épouvantable tyrannie aurait pris fin. 

Il a été fourni à Napoléon Bonaparte, consul décen- 
nal, consul à vieetempereur, depuis le 18 mai 1802 
jus(ju au 10 novembre 1813, pour le service de sa 
politique personnelle, un total de 2.173.000 cons- 
crits, non compris les enrôlements volontaires, les 
douaniers, le surplus des levées à raison des déser- 
teurs et rélVactaires, les gardes nationales de Paris, 
Strasbourg, Metz, Lille, etc., qui firent un service 
actif dans la dernière campagne, et la levée en 
masse, organisée au commencement de 1814 dans 
plusieurs départements. Ajoutons 100.000 hommes, 
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soldats et matelots, envoyés en Egypte et à Saint- 
Domingue, et rappelons-nous que celte jeunesse, 
une fois enrégimentée, était perdue pour le pays ou 
ne revenait que mutilée : ce sera un effectif de 
2.573J3Û0 hommes, consommés en entreprises aux- 
quelles manquent Tinspiration du pays, la connais- 
sance des temps et rinlelligence des choses. 

Avec cette force armée de 2 573 000 hommes, un 
pouvoir sans limites et sans contrôle, avec Tentraî- 
nement de la France et Tenthousiasme des soldats, 
Napoléon échoue dans toutes les entreprises qui ne 
relèvent que de son génie. Il échoue en Egypte, à 
Saint-Domingue, en Portugal, en Espagne, en Rus- 
sie; après la retraite de Moscou, la défection géné- 
rale de ses alliés, protégés et feudataires, la Prusse, 
TAutriche, la Saxe, la Bavière, la Hollande, les 
villes hanséatiques , la Confédération du Rhin, 
le Danemark, la Suisse, l'Italie, où commande son 
beau-frère Murât qu'emporte le torrent, prouve 
qu'au moment môme où il se flattait d'avoir réussi 
dans ses projets de concentration européenne, il 
avait, au contraire, complètement échoué; que les 
peuples, autant que les rois, supportaient impa- 
tiemment et son joug, et sa protection, et sa média- 
tion, et son alliance. Et le résultat, après douze ans 
de luttes que les chantres de la Grèce et de Tlnde 
eussent regardées comme fabuleuses, c'est Texpul- 
sion de Thomme, de sa famille, de sa dynastie, la 
réduction de la France à ses limites telles qu'elles 
existaient au 1" janvier 1792; les conquêtes de la 
République ne sont pas môme conservées par 
Napoléon. 
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Tout ce qu'il a fait de bien et d'utile, il Ta fait 
sous rinspiration delà République, de la Révolution 
et du pays. 

Tout ce qu'il a fait de mauvais, d exorbitant, 
d'inique, de faux, il l'a fait sous son inspiration 
personnelle. 

Ses succès, il les doit surtout à la pensée collec- 
tive qu'il servait. 

Ses revers et ses défaites, il ne les doit qu'à son 
génie. 

A dresser deux listes parallèles, l'une de bien, 
l'autre de mal, dans la vie de Napoléon. 

Esquisse de la seconde : 

Traité de Campo-Formio, conclu malgré le Direc- 
toire, et avec précipitation. Sacrifice de la Repu- 
hlique de Venise, 

Expéffiiion d'Egypte : entreprise de fantaisie. 
Défaite navale d'Aboukif\ que ne rachètent pas les 
campagnes de terre. 

Levée du siège de Saint-Jean d'Acre, 

Abandon de r année d' Egypte^ sans permission. 
Retraite; il ne sait jamais se retirer. 

Coup d'Etat de Brumaire : la liberté égorgée. 

Constitution despotique de l'an VIII : abolition 
des libertés pab/iqtf es. 

Persécution des républicains : prisons d'Etat. 

Concordat. 

Rappel de l'émigration. 

Création de la Légiçn d'honneur : retour au 
passé. 

Expédition de Saint-Domingue. Sacrifice d'une 
armée de 35.000 hommes, vieux républicains. 
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Vente de la Louisiane pour 60 millions. 

Masséna sacrifié à Gènes pendant que Bonaparte 
se repose à Milan : il perd la bataille de Marengo, 
que regagne Desaix. 

Constitution de 1804: absurde. 

Rupture de la paix d'Amiens. 

Camp de Boulogne : défaite navale de TrafaUjar 
(r Autriche, la Russie, la Prusse, battues par l'An- 
gleterre). 

Projet d'un deuxième Empire d'Occident. 

Invasion du Portugal ; Junot défait par Wel- 
lington. 

Invasion de l'Espagne; Masséna, Jourdan, Mar- 
mont, Ney, Soult, etc., défaits l'un après l'autre; 
Baylen ; 5CM).000 Français perdus : retraite. 

Brouille avec le Pape : concile ridicule de 
Paris. 

Blocus continental. 

Expédition de Russie : perte de 600.000 hommes 
(refus de traiter); conspiration Malet; la Bérésina : 
retraite. 

Campagne de Saxe : machiavélisme de Napoléon ; 
Leipsig : retraite! 

Campagne de France : capitulation de Paris, 
Invasion de la France. 

Retour de l'île d'Elbe. Constitution de 1815. 
Abdication de Waterloo : retraite. 

Sainte-Hélène : il ment dans ses Mémoires et 
essaye de tromper la postérité. 

Nos grandes défaites les plus décisives lui sont 
dues : Aboiikir^ Saint-Donnngue^ Trafalgar,, la 
retraite de Russie, Leipsig^ Waterloo. 
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Aucune de nos grandes et décisives victoires ne 
lui appartient : 

Valmy, Jemmapes, Fleurus, Zurich, Marengo. 

Maintenant, pour expliquer cette chute profonde 
après une si brusque élévation, faut-il ressasser les 
raisons banales d'ambition et d'orgueil, Tincendie 
de Moscou, le froid de 25*, les fausses manœuvres 
du chef, la trahison des peuples et des rois, accuser 
la France et l'Europe, ou bien outrager le héros ? 

Le principe de Tinsuccès n'est point dans les 
accidents de la nature et de la guerre, pas plus que 
dans le crime et la lâcheté des hommes; il est tout 
entier dans le faux des conceptions politiques. Na- 
poléon luttait contre la raison des peuples appuyée 
sur la raison des choses; il était donc vaincu 
d'avance et infailliblement; vaincu, dis-je, non pas 
seulement après Moscou et Leipsig, mais dès Aus- 
terlitz, dès le jour où commence avec l'Angleterre 
cette dispute de prééminence, dans laquelle on 
voit Napoléon conduit, sans qu'il s'en aperçoive, 
par la raison d'Etat qu'il s'est faite, à une conti- 
nuité do despotisme et de conquêtes, évidemment 
absurde. 

Dans la guerre comme dans la politique, comme 
dans l'histoire, c'est la raison générale, raison des 
peuples et raison des choses, qui triomphe en défi- 
nitive. Napoléon ne parait point s'être douté que 
cette raison, dont l'intelligence fait seule les hommes 
d'Etat, fût d'une qualité autre que la sienne. Parce 
qu'il se trouvait, dans sa profession, plus de génie 
qu'à la plupart de ses contemporains, surtout de 
ceux que leur naissance avait fait princes, il crut 
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qiu* ce génie très spécial suffirait pour lui assurer 
le triomphe toujours et partout. 

11 noubliait qu'une chose, d'ailleurs hors de sa 
portée et qu'il appelait lui-même son étoile^ c'est- 
à-dire son mandut, déterminé d'avance, sans lui, 
sans aucune considération de sa personne, par les 
nécessités de Thistoire et la force des situations. 

Ainsi, dès son départ pour l'Egypte, Bonaparte 
ne sait plus où va le siècle, et ce qui, jusqu'à cer- 
tain point l'excuse aux yeux de la postérité, ses 
contemporains n'en savent pas plus que lui. Pour 
combattre l'Angleterre, nation mercantile et indus- 
trielle, Bonaparte ne connaît que la guerre : il s'en 
va, militairement, prendre sa rivale par derrière, 
chercher un passage qui ne pouvait être obtenu 
qu'un demi-siècle après lui, par la vapeur et les 
chemins de fer. 

Du premier coup, l'Anglais met à néant cette 
singulière stratégie, en détruisant les moyens de 
transport de Bonaparte, et l'enfermant comme dans 
une trappe. Que signifient alors les victoires des 
Pyramides, du Mont-Thabor, etc.? Qu'importe que 
Bonaparte se dédommage sur les Mamelouks, les 
Arabes, les Turcs, de l'irréparable revers d'Abou- 
kir? 

Il triomphe de la barbarie, il est vaincu par la 
civilisation. Tous ces faits d'armes ne peuvent 
exercer d'influence que sur les imaginations folles 
des Français et des Orientaux; quant à l'entreprise, 
néant. 

Le syslhne continental n'est qu'une variante de 
'expédition d'Egypte. L'idée première n'appartient 
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pas a rompereiir : elle parait, d'après Barère, Hra 
venue au Comité de Salut public, dans le feu de 93 
et l'ignorance où Ion était généralement alors des 
lois de Téconomie. 

Puisqu'on ne pouvait atteindre Pill et l'Angle- 
terre à travers Tocéan, il n'y avait, pensait-on, 
(\nh lui fermer FEurope, et ses marchandises lui 
restant pour compte, TAngleterre serait i-uinée. 
Quelle folie!... 

Mais, pour garder l'Europe de la visite des An- 
glais, il eût fallu, sur l'immense étendue de ses 
côtes, une marine dix fois plus nombreuse que 
pour opérer chez eux une descente. Dans l'impos- 
sibilité de se procurer une pareille flotte, il ne 
restait de ressource, contre le commerce de ces 
insulaires, que l'abstention volontaire ou forcée du 
continent. 

Telle est la théorie du blocus continental. 

C'est à peu près comme si, pour ôter au gouver- 
nement du 2 décembre la recette des impôts indi- 
rects, et le pousser plus vite à la banqueroute, les 
citoyens supprimaient de leur consommation le 
vin, la bière, les eaux-de-vie, le sel, le sucre, le 
tabac, etc. Si étrange que paraisse aujourd'hui 
l'idée, Bonaparte se charge de l'exécution. Il n'aper- 
çoit pas un seul instant qu'en excluant de cette 
manière les Anglais de l'Europe, c'est l'Europe 
elle-même qu'il va séquestrer du reste du monde, 
c'est le monopole du globe qu'il assure aux Anglais: 
et, en fin de compte, la prépondérance de la Grande- 
Bretagne, l'infériorité du continent et sa propre 
incapacité qu'il signe. 
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L'esprit do Temperear est fermé, bloqué, sur 
loul(»s choses : d'où saurait-il, d'ailleurs, que la 
méthode des mathématiciens ne peut s'appliquer 
aux choses de la raison pure, et qu'une idée, dé- 
signée par A dans son expression élémentaire, 
poussée à sa dernière conséquence devient Z, 
c'est-à-dire une contradiction?... Pendant dix ans, 
le blocus continental, contre-partie de la centrali- 
sation politique qu'il tenait aussi des jacobins, — 
deux idées contradictoires, deux antinomies! voilà, 
au dehors et au dedans, tout le fond de la politique 
impériale ; voilà ce que devient, dans la personnalité 
d'un homme, le génie de la Révolution! 

Dix ans de luttesavaient déprimé toutes les intel- 
ligences ; le génie politique de 89 était tombé tour 
à tour du fanatisme de Babeuf aux platitudes des 
théophilanthropes. L'idée même de la grande époque, 
GOUVERNEMENT REPRÉSENTATIF, machiuc d'invcstiga- 
tion sociale plutôt qu'institution véritable, cette idée, 
dis-je, trahie par l'ancienne royauté, déconsidérée 
par les scènes de la Constituante, de la Législative, 
de la Convention, niée par les coups du Directoire, 
était obscurcie. Il n'eût pas moins fallu, en 99, que 
le régime de Mirabeau et le bras de Bonaparte pour 
la remettre à flot dans l'opinion et lui restituer son 
éclat : l'homme du 18 Brumaire n'avait que la moi- 
tié des talents qu'exigeait ce rôle. 

Consulter les Mémoires de Foiichr^ pour l'appré- 
ciation du 18 Brumaire, la moralité du Consulat 
et de l'Empire, et le degré de culpabilité du Sénat 
dans les événements de 1814. 

11 ressort nettement du récit de Fouché, et, en 
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drniifrr-? anah**'. Je tous les dc»cumeni>. que le 
IS Brumaire a f'V- fait f-ar une ci'*nspi ration de 
y/O^'A-^i*. A'itnîrigant^, de cc>quins« enrichis de la 
mir^rre publique, d'ambitieux inassouvis, de bour- 
j;e«>is là«h»-s «^l réactionnaires que fatiguait le nom 
deliépubliqnel 

Les Sievès. les Cambaoérès, les Tallevrand, les 
Foucht'. toute la famille des Bonaparte, sont ce 
qu'il y a de plus infect. 

Les ex-pn^-tres. Tallevrand. Sievès, Foucbé, 
Daun<ii]. s'y signalent. 

Le- B-»naparte étaient jugés capables d'avoir fait 
empoisonner Hoche, assassiner Joubert et tuer 
r>«*>aix, [Kiur faciliter la fortune de leur frère. Tou- 
jours est-il que ces morts, surtout les deux 
premières, inexpliquées, sont venues à point; les 
condamnations de Moreau et de Pichegru. la dis- 
grâce de Lecourbe et autres, la proscription de 
tanl de républicains viennent à Tappui. 

Joséphine, pendant l'absence de son mari, faisait 
de l'espionnage : elle vivait, en partie, de ses pros- 
titutions et des fonds secrets. Fouché lui donna un 
jour i. 000 louis. Après le 18 Brumaire et sous TEm- 
pire, elle continua de recevoir 25.000 fr. par mois. 

Le crime, la corruption, la tyrannie du sabre 
firent le coup de main; la nation fut pipée; les 
honnêtes gens crurent à la lin de leurs maux; les 
dévols remercièrent la Providence. Obéissant à son 
misérable instinct, qui consiste à accuser toujours 
le pouvoir, le peuple vit un sauveur dans le cou- 
pable qui abolissait les libertés. La nation s'aban- 
donnait. 
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Mais la suite a monlré quels gcMis c/étaiont que 
ces sauveurs. 

Les historiens vulgaires, repentant les déclama- 
tions de Napoléon, llétrissenl le Sénat conserva- 
teur, qui prononça la déchéance du maître et fit la 
Restauration. 

Mais ces sénateurs étaient les associés de Bona- 
parte dans le coup de main de Brumaire; s'ils 
avaient partagé le gâteau, ils ne lui devaient rien; 
eux Tavaient fait empereur; un contrat tacite les 
liait, contrat du crime et de Tégoïsme; et le jour 
où leur fortune était compromise, ils le sacrifiaient. 
C'était leur droit. Qu'aurait-il fait sans eux en ÎM)? 
Comment se serait-il maintenu, sans leur compli- 
cité, même après Marengo? Comment, sans eux, 
eùt-il usurpé TEmpire, la puissance absolue? Com- 
ment aurait-il osé pousser ses folles entreprises? 
A qui |)ouvait-il se lier, en dehors de ce cercle qui, 
h la lin. Ta jeté à bas? Ces hommes sont appelés 
traîtres : non, c'est Napoléon qui, en compromet- 
tant toutes les existences qui s'étaient fixées h lui, 
manquait à ses engagements. Infâmes aux yeux de 
la postérité, devant Napoléon ils sont irrépro- 
chables. 

Bonaparte, en effet, traitant la politique exacte- 
ment comme la stratégie, gouvernant les peuples 
comme il commandait les armées, toute sa carrière, 
si glorieuse pour un barde, n'est plus, aux yeux du 
publicistc qu'une infraction perpétuelle aux lois 
élémentaires de Thisloire. Il se comparait aux con- 
quérants fameux: Alexandre, César, Charlemagne; 
et certes, à ne considérer que les coups, il pouvait 

10 
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fnoonî |>a-ser pour m«>le>te. Mais il ignora, ou il 
oijMia.qii».'Ces lu»mm»*> fameux r»'présenlaienl l'idée, 
la ii«'CO>siti* tonijantiffllo de leur siècle: qu'en eui 
h'sp«Mipl«*>rêconnai<^aienl leur propre incarnation, 
liMir }:»''iiie; qu'ainsi. Alexamln?. c'était la Confédé- 
ration h«.*llénique et sa prépondérance sur l'Orient; 
que César, c'était le nivellement des classes romaines 
et l'unité politique des nations groupées autour de 
la Méditerranée, unité qui impliquerait un jour la 
cessation de l'esclavage; que Charleniagne, enlîn, 
c'était l'éducation par le christianisme des races du 
Nord, et leur substitution dans l'initiative huma- 
nitaire aux races du Midi. 

Or quelle idée représentait, au xix* siècle, Napo- 
léon? I^ Kévolulion française? C'était bien ce que 
lui disait son Sénat, et ce qu'il lui arrivait aussi par 
moments d'entrevoir. Mais il est évident qu'aux 
yeux de l'empereur la Révolution n'était plus 
qu'une lettre morte, un billet protesté et impayé, 
passé par profits et perles, qui lui servait, au besoin, 
à motiver son titre, mais dont il répudiait lori- 
gine. 

La Révolution française avait eu pour but : 

1" l)'achevcr ra3uvre monarchique, suivie depuis 
Hugues (]apet jusqu'en IGli, avec autant d'intelli- 
gence (|ne le comportait l'état des esprits, détournée 
ai)rès la dernière convocation des Etats généraux, 
au profit du despotisme, par Richelieu, Mazarin et 
Louis XIV; 

2** Ue développer l'esprit philosophique dont lo 
xvm' siècle avait donné le signal, et que Condorcet 
avait formulé d'un seul mot, le progrès; 
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3** D'introduire dans le Gouvernement des nations 
l'idée économique, appelée à éliminer peu à peu 
celle d'autorité, et à régner seule, comme une reli- 
gion nouvelle, sur les peuples. 

Napoléon n'était pas à cette hauteur : ni homme 
d'Elat, ni penseur, ni économiste; soldat et rien 
que soldat, il y en avait trois fois plus qu'il n'en 
pouvait porter. Tout en lui se soulevait contre de 
pareilles données. 

La tradition historique, il la niait, la cherchant 
où elle n'était pas. Rival de César, d'Annibal et 
d'Alexandre dans les batailles, il copie dans la poli- 
tique Charlemagne. 11 se compose un empire taillé 
sur le môme patron que celui du chef franc, s'éten- 
dant à la fois sur la Gaule, l'Espagne, l'IIolvétie, 
la Lombardie, l'Allemagne. Il ne sait point que, 
depuis le traité de Westphalie, le droit public de 
l'Europe a pour base indestructible l'équilibre des 
Etats et l'indépendance des nationalités. 

Quant à la philosophie, à l'économie, au Gou- 
vernement représentatif, transition obligée de la 
démocratie industrielle, il les repousse également. 
Les idéologues lui sont aussi suspects que les 
avocats et ne jouissent d'aucune considération sous 
son règne ; les économistes^ il les assimile aux 
idéologues et les persécute à l'occasion. 

On sait comment il traita les démocrates, rendus 
si odieux sous le nom de jacobins. 

Mirabeau n'était plus ; Sieyès, on révélanl sa 
vénalité, avait achevé de déconsidérer le système 
constitutionnel; J.-B. Say se tenait à l'écart; Saint- 
Simon poursuivait, inconnu, le cours de ses obser- 
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vations >ur l'humaniU'. et prophr*tisait à quelques 
amis la lin du rt^yune miliiaire et gouvernemental; 
FuuriiT, simple commis, rêvait au fond d'un ma- 
gasin : (chateaubriand continuait à sa manière la 
réaction d«» l'anci«*n régime, et jetait les fonde- 
ments de la Hestauration. Napoléon restait seul, 
n'ayant trouvé ni son Aristole ni son Homère, 
personnage à l'antique, doué de toutes les qualités 
qui font Ir» héros, mais qui, chez lui. ne pouvaient 
plus servir qu'à masquer la faiblesse de rhommc 
d'Ktat. 

Le monument le plus réel de la période impé- 
riale, celui auquel l'orgueil de Napoléon semble 
tenir surtr)ut, est la rédaction des Codes. 

Or, qui ne voit aujourd'hui, surtout depuis le 
2 «lécemhre, que celle compilation de la jurispru- 
dence d(»s siècles, qui devait fixer à jamais les 
bas(»s (lu droit, n'est qu'une utopie de plus? Trois 
ou quatre décrets de Louis-Napoléon ont suffi pour 
inliruKM- l'oeuvre législative de l'empereur, et porter 
à sa gloire la plus grave atteinte. 

Le Onle Napoléon est aussi incapable de servir 
la s(K:iélé nouvelle» (pie la républicjue platonicienne ; 
encon» qu(îl(|ues années, et l'élément économique, 
substituant partout le droit relatif et mobile de la 
mutualité industri(»lle au droit absolu de la pro- 
priété, il faudra reconstruire de fond en comble ce 
l>alais (le carton ! 

(Certes, Napoléon fut un grand virtuose de ba- 
taill(»s et de victoires; toute sa vie est une épopée, 
dans le goût du peuple et des anciens. Héros in- 
comparable, luttant contre les dieux et les hommes, 
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si profond dans ses calculs qu'il peut défier la for- 
tune*, et vaincu seulement par Tinflexible destin : 
il y a dans cette carrière de quoi composer un 
poème vingt fois long comme Y Iliade^ un Mâhah^ 
hdrata. 

C'est ainsi, du reste, que le peuple comprend 
Napoléon, et qu'il Taime. 

La raison d'Etat de la Révolution a rejeté Tem- 
pereur; la spontanéité populaire lui donne asile; 
Télection du 1'*'' décembre n'est elle-même qu'une 
protestation de cette poésie des masses contre 
l'inexorable histoire. Comme action politique, la 
vie de Tempereur ne demande pas cent paj^cs, et 
si, pour plus d'évidence, on veut suivre la filiation 
chronologique, il n'en faudra pas vingt-cinq. Toute 
celte série de batailles, qui nous a valu tant de 
trophées, qui nous a coûté tant de trésors et tant 
de sang, se réduit à une Irilogie militaire, dont le 
premier acte s'appelle Aboukir, le deuxième Tra- 
falgar, le dernier Waterloo. 

Napoléon, après les adieux de Fontainebleau, ne 
pensait point qu'il fût fini. Sa raison admettait la 
chance des combats, les conséquences de la défaite ; 
elle ne pouvait se faire à l'idée du rétablissement 
des Bourbons. 

De leur légitimité, de leur droit divin, naturel- 

\. Celait eu général la rhose la plus {.(Muiqut' «le le (Bona- 
parte) voir jouer à quelque jeu que ce fût. Lui, dont la 
vue si rapide, le jugement si prompt, saisissaient à Tinstant 
même l'objet qui s'offrait à lui, il n'a jamais [lu apprendre la 
inîirclie même d'un jeu, quelque simple i\\\\\ pût être, aussi 
Irouvait-il plus court de tricher. (Mémoires de la duvhcssc 
crAbrantès,) 
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lement il en riait ; mais par quel talisman ces 
princes, oubliés depuis vingt-cinq ans, dédaignés 
de la coalition, odieux à la nation française, 
avaient-ils ressaisi leur couronne? Comment, en 
un jour, sans armée, sans budget, sans prestige, 
ces émigrés avaient>ils pu le supplanter, lui, le 
triomphateur de vingt ans, Télu de cinq millions de 
suffrages? L'intrigue seule, même avec les Talley- 
rand et les Fouché, n'opérait pas de ces miracles. 
C'était donc une surprise, honteuse, ridicule, dont 
la France tôt ou tard voudrait avoir raison, et dont 
lui-même, le vieil empereur, serait appelé à faire 
justice. 

On faisait grand bruit de la Charte. Mais poiivail-il 
croire, après tout ce qu'il avait vu de tout ce par- 
lementage, et sous la Constituante, la Législative, 
la Convention, et sous le Directoire, pouvait-il 
croin» que par ce chiffon de papier la France se fût 
donnée aux Bourbons?... Plus il y pensait, plus la 
Hostauration devait lui paraître misérable, irra- 
tionnelle. 

C'était pourtant là, dans la Charte, que se trou- 
vait le mot de l'énigme. Ce qui avait déterminé la 
chute de l'enipercur était l'idée [lolitique et sociale 
de 8Î), abandonnée par lui, noyée dans les listes de 
conscriplion et les constitutions de TEmpire. Ce qui 
faisait la fortune des Bourbons était cette môme 
idée de 89, affirmée par eux, après vingt-cinq ans 
de résistance, sous le nom de Charte. Rien n'était 
plus logique que celte expulsion et cette restaura- 
tion ; rien de plus légitime, à cette condition, que la 
Légitimité. 
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L'ex-empercur eut le temps de s'en convaincre, 
pendant les di;c mois qu'il passa à Tîle d'Elbe. Il put 
suivre de là les actes du Congrès de Vienne, repre- 
nant les bases du traité de Weslphalie; les pre- 
miers débats des Chambres de la Restauration ; 
observer l'essor de l'industrie, de la littérature et 
de la philosophie française, sous un régime de paix 
et de liberté, pourtant bien modeste. 

Quel enseignement tire de tous ces faits Napo- 
léon? 

Dans le Congrès de Vienne, il voit des intrigues 
diplomatiques, des remaniements injustes; dans le 
Gouvernement des Bourbons, il saisit des ridicules 
et des maladresses. En toute chose, son esprit s'ar- 
rête à la superficie, ne juge, n'apprécie que le mal. 
Et c'est sur ces données qu'il bâtit aussitôt le plan 

de son retour ! 

Napoléon s'imagine qu'un rôle historique peut 
se recommencer; il se flatte, dans un nouvel essai, 

de réussir mieux que la première fois. L'exemple 
même des Bourbons lui vient en argument de son 
essai ; il ne se doute seulement pas que, dans cette 
prétendue Restauration, il n'y a de restaurés qu'une 
demi-douzaine d'individus; que le principe qu'ils 
défendaient jadis a été par eux abjuré, et que leur 
métamorphose, au moins apparente, a été la condi- 
tion sine quâ non de leur rentrée. 

.Dans cette Charte, tant dédaignée, il n'aperçoit 
pas la Révolution qui, bientôt remise en marche 
par la pratique constitutionnelle, forcera ses 
mandataires à la suivre ou les expulsera de nou- 
veau. 
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Un trone pour une Charte! se dît Napoléon. Je 
leur donnerai aussi une Charte, à laquelle je prê- 
terai serment! 

Comme en 1799, simple homme de guerre, après 
avoir vu déliler tant de Gouvernements et de 
Ministères, il s'était cru naïvement aussi capable, 
et plus capable que tant d'autres, de tenir le 
timon de FEtat, il ne douta pas davantage, en 
1815, qu'il jie fut apte, autant et même plus que 
les Bourbons, à faire un monarque constitutionnel. 
De lui aux autres, la comparaison était à son 
avantage ; mais c'est dc^ choses qu'il s'agissait, 
et Napoléon n'y pensa jamais. 

Ainsi l'empereur est à la remorque du roi! 
A l'erreur des restaurations, à la chimère de sa 
propre récipiscence,il joint le désavantage de l'imi- 
tation constitutionnelle, course au clocher de la 
popularité; et, poussant la copie jusqu'à la niai- 
serie, il écrit en léle de son nouveau contrat : Acte 
a(/t/i/ionnr/ aux rom^fitutions de FEmpire, C'est-à- 
dire que, comme Louis XVlll en signant la Charte 
se comptait dix-neuf ans de règne. Napoléon, dans 
son Acte additionnel, se comptait quatorae ans de 
conslitutionnalilél... 

Après avoir triomphé h Ligny et aux Quatre- 
Bras, Tempereur succombe à Mont-Saint-Jean : 
Tirrévocable destin confirme son arrêt. Là, sans 
doute, il eût pu vaincre encore, comme on l'a répété 
à satiété, sans l'immobilité de Grouchy, sans la 
trahison de BiUirmont, sans l'arrivée de Blucher, 
sans les incertitudes de Ney. 

Alors c'(»ût été à Wellington de dire : « J'aurais 
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vaincu, sans le retard des Prussiens, sans Tarrivée 
de Grouchv, sans ceci, sans cela!... » 

(jue s'en serail-il suivi? 

Une seconde invasion, une seconde campagne de 
France, et, très probablement, une seconde abdica- 
tion. Car qui ne voit ici que les accidents de la 
fçuerre, pris en détail, sont pour lout le monde; 
considérés d'ensemble, sont pour la logique»? 

AVaterloo, jour néfaste dans les annales de la 
France, est légitime dans la marche» de la Révo- 
lution et la d(»slinée de Tempereur. 

Il y a lassitude, négligence, inactivité, des deux 
parts (Cf. Charras*). 

Les deux partis cherchent à se roncmfrrr resp(»c- 
tivement, et à se couper muluvlkinent, La tactique 
est la même. Cependant chacun a des points à gar- 
der, et il arrive ijue, pendant que Ton croit couper 
son adversaire, on est soi-même coupé. 

Si, à Ligny, Bulow avait mi(»ux exécuté Tordre de 
s<»n chef Bliicher ; si Wellington avait pu t(»nir sa 
promesse, tout était lini dans cettt» journée du Kî. 

La bataille de Ligny (première manche) gagnée, si 
Ton veut, par Napoléon, fui un pièg(» (jui Tinduisit 
on erreur et le for(;a à sr diviser; il envoya Grouchy 
avec 3(.).<Kj(J hommes à la poursuite des Prussi(»ns, 
se croyant assez fort avec 72.000, pour accabhM* 
Wellington '. 



4. Histoire de la campmjnc de 181!), Waterluo, vh. vi, p. 70. 

2. Etat des forctîs «lo la (irande Arnu'e au lijuin islli : 
4ir).214 Ijoinmes. — Waitkus, Hist. cfirouolo(/i(jitr de ht licph- 
bihfue et de r Empire, HruxidN^s, IStT, t;r. iii-S", i)p.*.»VJ ol Miiv. 

I/élat gt'néral des forces coiiiposaiit rariiiéf fraiiraihc 
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Mai:^ <ip')uchy ne trouva pas les Prussiens, qui, 
au iTinfraire. arrivaient en masse sur le champ de 
batiille lie M«»nt-Saint-Jean^ 

Weliinjrtrjn fut bien mai renseijrnê. bien tardif 
à -"«^ m«>uvoir. les 1 i. IT) et 16. Mais Napoléon, à son 
ti'ur. np sut jamais deviner l'ennemi. 

Le tr'i. au malin, il tlonoaitdes ordres pour entrer 
1p li^nii«»main à Bruxelles. 

Et.l^ 1^). après midi.illuifallaitcombattreà Ligny. 

■îV-Irvut à 5T0.«»^ hommes ff/em. p. 939 et suiv. , uu, eu 
.le.r.-mpt.mt 1 ♦*>.«») h^^mmes p^^rtés comme étant Jans les 
,l*-j:,'.t> ..Il ,»n m.irch^* poar r»*joindre leurs corps : 
+.li .».•.'« Il» ht -mm*»'?. 

t. L.1 «'[Mii'i*^ f.iut»* •!«* N;ip»)lêôD me paraît avoir ronsisté 
li.in^ IVl. ijn^^mrnt du mrps de itroui-hv. Si Blûcher. con- 
«rfntrmt <''^ «{ualre rurps d'armées forts d'au midns 
•M).ti«M» h'»riirries, .ivait f.iit volte-face et sVtait p«>rlé sur 
i.r«-U' hy ;î5Jn» hummes , il l'eût certiinement écrasé et 
■uiriit iiii'-i • «'mpen^*? l'éiheo que Napoléon aurait probable- 
iiiriit f;iit rjn-'iiverà \V»*llini:ti.»n resté isolé. 

Si. ••.iiiiii*? il l'a prétendu, le générai Gérard avait quitté 
iii<»in hy {H-ur se p«»rter >ur Mnusty, il aurait couru de très 
;;r iri.i> ilmir^Ts. car il aurait pu rencontrer Bulow, qui, dis- 
p.i^.int d*' f«»r»>'> >upérieures 30.i>«)0 hommes), aurait réussi à 
repMU^-^ei l»s 14j.hj«j ht»mme< de Gérard, marchant, dans un 
pays >.in> < ••niiiiunicntiMus faciles et où la retraite aurait été 
[•l»*in»r «le d.inir»^r5 p^ur les Français. 

FIntin. >î firoiichy échappa à un désastre complet, on 
d<»it lui en >avMir un irré intiiii, car il ne quitta Wavre, pour 
rentrer en France, iiue le 19 au soir. Or, pendant cetle 
journée, les Prussiens avaient marché sur Charleroi. I)é- 
lai»ant la poursuite de l'armée désorganisée à Waterl«»o et 
laissant le soin de la pi»ursuivre aux Anglais, il leur était 
facile de sp porter vers Naniur, de rallier le corps de Thiel- 
mann et d'anéantir, avec toutes leurs forces réunies, l'armée 
de Grouchy. Lettre inédite de M. Alphonse Wauters sur Napo- 
léon /*•• de P.-J. pROLDuoN, in-18. — Montgrédien et C'% Pa- 
ris, 1898.] 
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Ce même jour, il ne comprit rien à la lactique des 
Prussiens ; il ne croyait pas les avoir devant lui; il 
ne les comptait pas comme des soldats. 

11 faut faire toujours la balance égale des deux 
parts. 

Certainement, si, tandis que Wellington se liâlait 
si peu le 15, se trompait le 16; tandis que Blû- 
chcr, etc. 

Si Napoléon, profitant de toutes ces fautes, avait 
fait plus de diligence, se fût mieux renseigné, etc., 
il aurait été vainqueur. 

Similiter. — Si,tandisque Napoléon, commettant 
tant de fautes le 15, le 16, le 17 et le 18, Welling- 
ton et Bliicher n'en eussent commis aucune, ils 
auraient eu plus facilement raison de leur ennemi. 

Si personne n'avait commis de faute, la victoire 
restait aux plus gros bataillons. 

A fautes égales et compensées, le résultat est le 
méme^ 

Vous ne pouvez battre une armée plus nombreuse; 
tâchez de la prendre en détail; faites en sorte qu'elle 



{, « Le résultat do la bataille de Waterloo, comme celui 
de la bataille de Leipsig, sout des résultats a priori. Le duel 
de 1815 eutlieu dans l<»s règles. Seulement la France régnanle 
allant chercher sur leur terrain l'Angleterre, destinée à lui 
succéder, et les peuples bas-teuton iques, prêts à entrer 
dans la civilisation active, et où régnait déjà la plus grantle 
énergie physique et morale, cédait du terrain à ses adver- 
saires. » (Capitaine H. Brucr, l'Humanité, son développement 
et sa (lurée^ t. ÏI, p. 1146.) 

u Waterloo a ramené l'irruption brusque, vive, puissante, 
immense, mais éphémère, du dernier grand éclat français, 
qui, comme tous les grands éclats, fut le résulUit d'une 
perturbation et d'une explosion. » (Idem, t. I, p. 442.) 
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bc divise, de la surprendre; à elle de se garder. 

On pourrait, pour justifier ce plan, dire que la 
vigilance, etc.. est aussi de la force. 

Mais le résultat est contraire. 

Napoléon I"réconipense Tassassin de Wellington. 
(Cf. nrialmonl', t. III., 

Il<»mnie de pi*u de moralité, d'après Thiers iui- 
niénie. 

1 . Aprrs l.'i s«*(*oinl»* IciiUiliw d\'issassina( du 1 1 février 1818: 
«' J*' l«-mi<*, (lit I*' roilicille de Napoléon, 10.000 francs au 
sons-()rii«!i«>rraiiilillon qnia essuy«' un |»n»cès comme prévi-nu 
d'avoir vuulu assassiner lord Wellinjilon, ce dont il a t'ié 
dt'('lai«} innocent. Caulillon avail autant de droit d'as.sassiner 
<el oli^'aiciue (pie crlui-ci de m'envoyer périr sur le loclior 
de S.Mnte-llélène. Wellington, qui 'a proposé cet attentat. 
elwr<|i;iit à 1<* juslilirr par l'intérêt de la (irande-Brelacne. 
(]anlill<»n, si \rainirnt il eût assassiné Wellington, se serait 
convirl «*l auiait été justifié parles mêmes motifs : l'intérêt 
d«* la Traîne dt; sr défaire d'un général qui, d'ailleurs, avait 
viol»'- la rapilulatlon de Paris, et par là s'était r»»ndu respon- 
sal'lc du saug des martyrs Ney, Labédoyère, et du crime 
d'jivoir (léjM)uillé les musées, contre le texte des traités. •• 

M. nriahiioiit fait rcmaniuer que Wellington n'avait pas 
j)rf»p<»sé Sainte-Hélène à l'exil de Napoléon, et ajoute: 

«• Jamais pcut-élrt^ la majesté impériale du prisonnier 
dr Sainlt^-lfélèiii* ne toniha si bas que dans cette circonstance. 
Qu'avait donc fait le duc de Wellington à Bonaparte p(mr 
(juc celui-ci récompensât une mauvaise action "?, Il Pavait 
comb;itlii loyalement, el, après la victoire, il s'était oppo.sé à 
ce que IJliicher tir.it une éclal^inte vengeance de la mort du 
duc d'Kiigliien. l/<'mpereur, sans doute, ignorait ce fait, el 
sans doute encore se croyait autorisé à rendre Wellington 
resjxiusable des maux (ju'il endurait à Sainte-Hélène. Mais 
cclt(; doubb' sii|q>osition fùl-elle vraie. Napoléon n'en serait 
pas m(»ins coupable, lui si grand, si majestueusement fou- 
droyé par la fortune, d'avoir récompensé une tentative 
d'assassinat... f/bistoire cesserait d'être du bon sens et de la 
morale, si de |>areilles actions pouvaient être excusées! » 
(Histoire du duc de WellimjtoHj t. 111, pp. 7, 8.) 
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Assassin, menteur, faussaire, adultère, iii';es- 
tueux, bigame, charlatan au plus haut degrt^, 
ji lumt le grand homme, le héros, le Gharlemagne, 
le guerrier magnanime, etc. 

Au fond, haï et méprisé de tous ceux qui le 
voyaient de près. 

Opposer la théorie de la liberté à celle du 
fatalisme et du scepticisme. 

Le scepticisme est contradiction et bôtise. 

Le fatalisme, faiblesse de caractère et abandon. 

Montrer, par la vie d'un homme, quelle est la 
part de la volonté dans les choses humaines, et 
quelle est celle de la nécessité ou des influences 
extérieures. 

Voici un homme qui est éminemment de sa 
caste, de son pays et de son temps; soumis aux 
mœurs et aux lois de la nation ^ mais qui, en 

\. u Les écrivains qui lui font un grief de n'avoir pas 
toujours profilé des occasions favorables [jour arcahler ses 
adversaires et prendre Toffensive, oublient que l'annc'îe 
anglaise se recrutait péniblenienl, et (piVlle devait ôlre 
ménagée avec une sorte de parcimonie que n'exiijeait pas 
l'arnnée française, entretenue par les ressources inépui- 
sables de la conscription. Ils oublient (jue Wellington ne 
pouvait pas vivre aux dépens de la contrée où il faisait la 
guerre, — que l'obligation de former des magasins et de 
faire suivre toutes les subsistances, occasionnait une grande 
perte de temps, — qu'il devait concilier les intérêts du 
«ommandement avec les devoirs d'une situation complexe, 
— que la nécessité de régler les opérations de concert avec 
les généraux espagnols et les autorités locales fut une 
source de continuels retards, — et (pie le manque de numé- 
raire et de moyens de transport, dont il eut si souvent à 
souffrir, équivalait à un manque de bardiesse et de mobilité, 
Tarmée anglaise n'ayant pas, comme l'armée ennemie, la 
ressource du pillage et des réquisitions. Ils oublient que 
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même temps, a lulté seul contre le découragement 
universel, et vaincu un homme qui avait fini par 
devenir lui-m^me une nécessité. 

En France, il aurait trouvé des émules de probité 
et de bravoure : Hoche, Kléber, Desaix, Moreau, 
Joubert, Marceau. 

Mais il faut lui accorder de plus qu'à eux le 
génie politique, la haute prévoyance, le dévoue- 
ment au droit et à la liberté. 

C'est rhomme qui se dit: // est ù souhaiter que 
cette grande puissance soit abattue, et malgré tout 
il I abattra. Sa résolution lui est tout individuelle, 
puisée dans la raison et le droit. 

\i\\ voilà un autre qui remonte le courant du 
siècle, fausse la révolution, séduit la nation, dé- 
prave lopinion, soumet, corrompt les puissances, 
brise toutes les résistances, fait taire les protes- 
tations, rebâtit le passé, etc. 11 fait tout le contraire 
de ce que conseillaient Tépoque, la philosophie du 
XMu" siècle, les principes de 89, les aspirations na- 
tionales, l'état de TEuropcIes destinées des peuples; 
le contraire de ce que commandaient les propres 
maximes, les institutions qu'il avait contribué à 



\Vt-llini»lini était, comme gviiri*al, soumis au iluc d'York, 
homme (!♦' |)fu (io talent et de résolution; qu'il devait, en 
outre, se conformer aux instructions, souvent très impar- 
faites, presque toujours très al>soiues et très embarrassantes 
du Ministère anglais, f*t (jue, de toutes les nécessités, il n'en 
est pas de plus fi\ch<*use pour un général, ni de plus con- 
traire à l'esprit d'initiative, que celle de régler les opérations 
militaires sur l'état de Topinit^n publique, la plus mobile des 
choses mobiles, surtout en Angleterre. » (Histoire du duc de 
^yeU^nyton, t. III, pp. 103, 104.) 



PARALLÈLE ENTRE NAPOLÉON ET WELLINGTON 159 

fonder ; on un mot, c est un fantaisiste perturbateur 
du genre humain. 

Et pourquoi? par pur orgueil personnel, pure 
ambition, enivrement. Ses résolutions, il les puise 
uniquement dans son égoïsme, ses idées ; sa liberté, 
il la fait servir à son assouvissement. 

11 aime la guerre pour la guerre. 

11 est plus touché de la gloire d'avoir bien joué 
sa partie que du déplaisir de Tavoir perdue 
(campagne de 1814); plus humilié d'avoir été battu 
par un Wellington, qu'il traite de mazette, que déses- 
péré de son propre désastre. 

Je crois que c'est bien là le vrai égoïste, Tliomme 
d'une liberté révoltée contre toute justice, raison 
et nécessité même*. 

1. Dans des notes du comte Alexandre de Balmains, agent 
du Gouvernement russe à Sainle-Hrlrne— notes manuscrites 
retrouvées par M. Honoré Champion et que M. Louis Teste 
nous a fait conuaitre le premier — on voit des portraits fort 
vivants : Las-Cases, « qui a fait le sacrifice de sa liberté, 
peut-ôtre pour le désir de laisser à la postérité une histoire 
détaillée de son héros»; Bertrand, « homme faible et bon, 
toujours triste et souvent désolé »; Montholon, « qui n'est 
qu'un pauvre homme » ; Gourgaud, « brave, tapageur». M. de 
Halmains dit, en parlant de Napoléon : « Ses dispositions 
mentales sont assez inégales : le plus souvent il a de rhumeur; 
mais il est en bonne santé et menace de vivre lont^tcmps... 
Cent fois par jour il répète : « Du Capilole à la Roche Tar- 
péienne il n'y a qu'un pas » ; et quehjuefois : u II n'y a qu'un 
pas du sublime au ridicule ». Puis une éclaircie se fait en son 
esprit. Il montre un siège à Montholon ou à Bertrand : 

Prends un siège, Ciiina. prends, et sur toute chose 
• Observe exactement la loi que je t'impose. 

Napoléon déclame. Il est dans son rôle, que Ton connaît. 
Le Mémorial de Sainte-Hélène a recueilli abondamment ces 
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It»' m»- ni»' qu«f^ l'autr*? e<l Iv vnîî homme probe, 
l'b'*fnme '1«* la liberté qui se «lêvMue au dnjit public. 
ab»r> ni«*'me qu'il n'y a [ilu> Je dniiit public, que 
tout le Diijode I abandonne, et que rt^sp«^rane<^ esl 
m*»rte. 

I^Jnapa^ie en 17'>.>. et Wfllinglon en lSi»J: 
v»»i|ji h'S dt'Uï lyf»o> de la liberté humaine, les 
deux mis du mun«le. au xi\* siècle. 

<Jn p«*ul dire hardiment que Wellinjrton a échina, 
l'reinl»'*. [»endant sept an>, de lS«jS à i'^ir>, presque 
tniis le< maréchaux et généraux de France, el. à la 
lin. leur chef lui-m^me. 

Ou.-lb' li-t.- : 

On pourrait dt^ner à Wellington, de même qu'à 
\Vjishin;:loii. c«*> mots pour épitaphe : IVr boniis^ 
fnifjnniult jifrihis. 

Le rir hhtut< n«* fait pas la guerre pour la guerre: 
il ne laim*» point, ne la cherche pas: il nVst donc 
p;i- au<>i brillant, aussi artiste. Mais il fait le néces- 

Aillai riinlividualité fait la perte des citoyens par 
liin, «'l ItMir salut par l'autre. 

Wellington, de ISiiS à 18ir>^ est la vraie cheville 

«lisrours, <fs irii[»m\is.ilinns. Mais M. de B«ilniains coinpIHe 
le MrnutriaL lu .joiir, l'amiral Malcnlin lui demanda : <« Que 
[H'nsf'z-VMUs ih;s I*rij>>iriis? — Ce sont des cochons! — El île 
I»Mir aiiiiiT ? — Il mon a cnùWt si peu pour l'écraser à U'm 
ipHî jai «'l/; surpris lie ma victoire. »> L*n autre jour, il dit à 
l'amiral (l«H:kburn : >' I*our ma gloire, j'aurais diï mourir à 
Mosfou ; on accuserait mes généraux des mallieurs de la 
Fraiiri?. a 

i. Cf. Snpoléon /''% de P.-J. Proidhox, pp. 55 et suiv, — 
Monlgrédien et C'% Paris, 1898. 
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ouvrière de la liberté européenne; c'est un héros, 
un prince, un roi; plus que Napoléon, qui ment, 
trompe, abuse. 



* 



Chronologie de V histoire de lord Wellington^ 

Wellington, né le l"mai 1769, d'une ancienne famille 
noble anglaise. 

Envoyé à Técole militaire d'Angers sous la direction 
du célèbre ingénieur Pignerol. 

Sous-lieutenant, le 7 mars 1787. 

Lieutenant-colonel, 30 septembre 1793. 

Rejoint Tarmée du duc d'York, dans les Pays-Bas, 
puis d'Ostende se rend à Anvers. 

Commande trois bataillons pendant la retraite en 
Hollande. 

Envoyé avec son régiment, le 33", dans les Indes. 

Se distingue pendant «éîM/* ans dans la guerre de l'Inde 
et divers commandements. 

On a beaucoup dédaigné en Europe ces campagnes de 
Wellington, à qui Napoléon donnait le nom de général 

des Indiens, 

* 

M'est avis que Wellington y acquit une grande con- 
naissance des hommes, de la-guerre et de la politique. 
Il n'y a pas si loin que Ton s'imagine de cette demi- 
barbarie à la prétendue civilisation impériale. 

Prend part à l'expédition en Hanovre. 

Participe à Texpédition de Copenhague. 

Affaire à Kioge. 

Débarque en Portugal. 

Affaire d'Obidos. 

Affaire de Rorissa. 

Bataille de Vimeiro, perdue par Junot. 



1194. Juin 



1196. Avril 

1191-1805 
septembre 



1805-1806 
4801 

29 août 

1808, 1" août 

15 août 
11 août 

21 août 



1. D'après VHistoiredu duc de Wellington^ par A. Rrialmont, 
3 vol. in-8<>. Bruxelles, E. Guyot; Paris, J. Tai-dieu, 1856. 



M 
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22 août 



1809. 22 avril 
12 mai 

G juillet 
27-28 juillet 

ISIO. 21 avril 

G mai 

1" août 

21 septembre 

10 octobre 
16 novembre 

1811 
mars-avril 

11 mars 

12 mars 

14 mars 

15 mars 

3 avril 
3-4-5 mai 

11 mai 

16 mai 
10 juin 

19 juin 

1" août 

25 septembre 

27 septembre 

S8 octobre 

1812-8 janv. 

janvier 



Convention de Cintra, voulue par le général Dalrymple, 
nialj^^ré Wellington; à la suite de cette convention, une 
enquête eut lieu en Angleterre, dont le résultat fut la 
nomination de sir Artliur Yellesley, au commandement 
en chef de Tarmée de Portugal. 

Retour à Lisbonne. 

Passage du Douro : bataille d'Oporto, perdue par 
Soult. 

Maréchal de l'armée portugaise. 

Bataille de Talavera de la Reyna, perdue par Victor et 
Jourdan. 

Prise d'Astorga, par Junot. 

Masséna arrive à Vittoria. 

Nommé membre de la régence en Portugal. 

Bataille de Busaco, perdue par Masséna, assisté de 
Junot, Ney, Régnier, Eblé, etc. 

Lignes de Torrès-Vedras. 

Retraite de Tarmée française sur Santarem. 

Retraite de Tarmée française sur Coïmbre et Mon- 
dégo. 

Affaire de Pombal. 

Affaire de Redinha. 

Affaire de Cazal-Novo, 

Au passage de la Ceira, Voz d'Arunce. 

A Sabugal. 

Le Portugal est complètement évacué. 

Bataille de Fuentès-d'Onoro. 

Abandon d'Alméida. 

Bataille d'Albuéra. 

Levée du siège de Badajoz. 

Concentration de Tarmée alliée sur la Caya, 

Marche de Tarmée vers le nord. 

Affaire d'Kbodon. 

Combat livré à Aldea del Ponte. 

Surprend le général Gérard à Arroyo Molinos. 

Assaut du fort Renaud, près Ciudad-Rodrigo, 

Siège et prise de Ciudad-Rodrigo. 
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Siège et prise de Badajoz. 
Prise des forls d'Almaraz, parle général Hill. 
Siège et prise des couvents fortifiés de Salamanque. 
Bataille de Salamanque ou des Arapiles. 
Le lendemain, charge de cavalerie à la Sema. 
Entrée de Wellington à Madrid. 
Est fait généralissime des armées espagnoles. 
Siège de Burgos, et retraite vers le Portugal. 
Visite Cadix. 

Invasion de TEspagne par le Douro. 
Affaire près de Salamanque. 

Morales de Tora, affaire de la brigade des hussards. 
Jonction des deux colonnes, et marche sur Valladolid 
et Burgos. 
Destruction du château de Burgos. 
Passage de TEbre. 
Affaire de San-Milon. 
Bataille de Vittoria. 

Retraite de Tarmée française. Maya-Roncevaux. 
Siège de Saint-Sébastien. 
Bataille de Saurvoren. 
Affaire au Puerto d'Echallar. 
Prise de Saint-Sébastien. 
Affaire sur la Bidassoa et à San-Martîal. 
Capitulation du château de Saint-Sébaslien. 
Passage de la Bidassoa; entrée en France. 
Bataille de Leipzig. 
Reddition de Pampelune. 
Passage et bataille de la Nivelle. 
Passage et bataille de la Nive, 
Défaites successives du maréchal Soult. 
Blocus de Bayonne, poursuite de Soult. 
Bataille d'Orthez. 
Passage de TAdour. 
Combat d'Aire. 
Affaire de Tarbes. 
Passage de la Garonne. 



6 avril 
19 mai 
27 juin 

28 juiUet 

12 août 

18 août 
22oct.l9nov. 
24 décembre 

1813. 6 mai 
25 mai 

2 juin 

4 juin 

13 juin 

14 juin 
> 18 juin 

21 juin 

17 juillet 

28 juillet 

1*' août 
31 août 

8 septembre 
7 octobre 

11 septembre 

31 septembre 
10 novembre 

9 décembre 
10-13 déc. 

1814. 21 fév. 

27 février 
l" mars 

2 mars 
20 mars 
4 avril 
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Bdtaille *\^ T^îiloase. 

Va au Côrij'i>h> Je Vienne. 

Oijitte Vienne. 

(lampaînie de Walerli^o. 

Oipiliilationde Paris. 

Flriifr/'ctie la d<^stni*?tion de la coloone. 

Kvat'uation delà France |»ar les armées alliées. 

IV^rvit-nl un*' insurre«:lion des Cliartisles. 

Mort d \VaJnier-Ca<lle. 

S«>ixa rite-douze ou soixante-i]uinze conihais^ balaiUet^ 
a.f*<i"N. passages de fleuves, débarquements^ poursuites, 
retraite-*. 

Ajuulez marches et contre-marches. 

On aim<* îi voir en Wellington un honnête 
homme * et un homnir de bon sens, qui n'en fait 

1. M. Hri.ilinMnl fail.a^ec plus Je justice que Proudhon, 
If- iiiiall^ltf <.-nlre Nap^'léou et \\>llini£tiin : •< Au resle, 
<Jil-il. • nriiiii*' les iiatiMiis qu'ils sentaient, les raraotères 
ij»f c»'rs lU-ux îît'iii'niux étaient essentiellement différents; 
!••> [i;i>"^i««iis df ces nahir»*s exubérantes éiaient incon- 
nues à \Vt'llint:l«'n. Haisunneur fruid et niéihodîque, exempt 
Je [néjiiu'é'i, il [»arlail à la raison plus qu'à rînia^ina- 
tioii. l/eni[»er*ur, au contraire, frappait les esprits par 
de vives inini/es et par des traits éblouissants. Ses rares 
(]ij;ilil«'s < onun;in<Iaient l'admiration, et les défauts même 
(if s«»ii eaiact»*n* lui faisaient des partisans. « Les h(»mmes, 
dit un niuraliste, ne sont en général fortement épris 
que (Je ceux qui (►ni (|ueli|ue chose à se faire pardon- 
ner. " 11 n'est [>as nécessaire de pousser ce parallèle plus 
loin i»<>ur comprenrlre que Wellington ait pu, aussi bien que 
Napolénn, p'iLMîer l'estime (?t la considération de ses subor- 
(|r>nn<'rs. l'ne parffiile (''L'alité d'humeur et de caractère, 
jointe à une part (Je bienveillance et de justice, attirait peu 
à peu vers lui ceux (|u'avail «''loignés d'abord son maintien 
grave ('t réservé. Les soldats appréciaient les efforts qu'il ne 
cessait de faire pour améliorer leur bien-être; ils étaient 
toucli(''S rhi soin avec lequel il ménageait leur sang; ils admi- 
raient son impartialité, sa droiture, la justice et le désinlé- 
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accroire h personne, qui traite la guerre selon ce 
qu'elle vaut, bien qu'il s'y connaisse autant que 
personne; qui sait que c'est surtout affaire d'admi- 
nistration, de prudence, de discipline, jusqu'au 
moment où c'est affaire de coups; qui, d'après ce 
principe, prend ses précautions, ses avantages, ne 
se hnsse point éblouir par la réputation des géné- 
raux et la vaillance des soldats, mais attend son 
adversaire de pied ferme, persuade qu'avec un peu 
de bon sens un homme sur le terrain, un général, 
une armée, en vaut une autre ; qui croit que la force 
morale est toul, et que tout ce qu'a à faire la force 
matérielle est de la servir; qui, en conséquence, 
attend sans se troubler le moins du monde (comme 
avait fait le prince Charles) Napoléon à Waterloo, 
s'apprête à le recevoir avec ses Anglais, sur que, s'il 
ne recule pas, il sera vainqueur, et bien décidé à ne 
pas reculer. 

Personne ne fut jamais plus convaincu que 
\Vellington que toute cette gloire militaire, cet 
héroïsme de champ de bataille, est pure blnrjur; per- 
sonne n'estima plus Bonaparte à sa juste valeur, 



ross*>inonl avec lesquels il rend.iit à chanm la |»arl (rélo<:e 
cl (Je hlAme (jiii lui revenait ; par-dossus Umi ils riaient 
fiers <J'(il)»Mr à un iién('*ral qui leur donnait, en érhan^^* des 
plus rudes sacrifices, beaucoup de gloire et d«* considéra- 
tion. Au témoignafze de tous ceux (pii ont seivi en 
Espagne et dans Tlnde, Wellington fut vérilahlenienl un 
bon chef. Sévère et rude dans le service, simple et gai 
dans les relations privées, il aimait que ses olljciers se 
créassent des distractions, et se mêlait souvent lui-même 
à leurs parties de plaisir. » [Histoire du duc de Wellington, 
t. III, p. 134, 135.) 
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sans lo ni^îpriser copontlanL ne fui moins ébloui de 
sa fausse grandeur, moins intimidé par ses coups 
de foudri' et ses fantaisies. 

Aussi Wellington, peu artiste, point homme de 
géni<% point grand homme, faisant peu dévolution, 
homme sans prestige, mais fort lutteur, était-il 
souverainement dédaigné par Napoléon et son 
enlourag<* de maréchalerie. On l'appelait le ypw^m/ 
th's Indif'ns; on le traitait de présomptueux, de 
maladroit; on disait qu'il avait du bonheur, plus 
d(> hoiihrur que d'habileté; qu'il était destiné à 
d t'itn t/ran iahlrs caias trop/tes . 

En atttMidant, ce général heureux bat sucxressi- 
veinent Junot, Masséna, Victor, Soult, Marmont, 
Jourdan, Ney, Monthrun, les héros de TEmpire, 
chasse h^s Français d*Espagne et finit par écraser 
Napoléon lui-m^.mc» à Waterloo. 

Aussi simple toute sa vie, fidèle au devoir et au 
droit, Valtfr pijo de Washington, il éclipse par sa 
pure luniièn» tout le clinquant de Napoléon. 
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Cinq grandes puissances* forment aujourd'hui le 
Conseil suprême de la politique européenne, et se 
partagent rinduence. Je les classe par ordre de 
rang et d'importance, en marquant, à côté du nom 
de chaque Etat, ce qui fait sa prépondérance 
actuelle : 

RcssiE, par la population et surtout Tétendue du 
territoire; 

(Environ 70 millions d'habitants : de la Vistule 
au Kamtchatka, et au fleuve Amour; tient déjà 
TAmour-Dériaet une partie de Tancienne Bactrianc, 
s'avance sur TAsie occidentale par TArménie, et 
s'approche de Tlndus.) 

Angletekre : la mer, les colonies, la puissance 
industrielle et commerciale, 28 millions d'habitants, 
200 millions de sujets ; 

Adtriche : Clé de voûte du système européen, 
arc-boutée aux Alpes et aux Karpathes, contient à 
la fois la France, la Russie, la Turquie. Depuis que 
la Turquie et la Grèce, la Moldo-Valachic sont en- 
trées dans le système européen, l'Autriche est plus 

1. Extraits de l'ouvrage de Schœll, conseiller d'ambassade 
du roi de Prusse, près la cour de P'rauce. — Bruxelles, 
Malines. Notes prises dans diverses brochures, articles, etc. 
Cf. Appendice, 
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que jamais la puissance HK^diatrice, rôle qui, jus- 
qu'en 89, sembla dévolu à la France. — 40 millions 
dhahitanis: 

France : Etat militaire, force «le centralisation, 
littérature. — 30 millions; 

Prisse et Confédération germanujue : 32 millions ; 
esprit philosophique, self-government. 

Sous Louis XIV, la France occupait le premier 
rang'. La Russie ne comptait pas; l'Angleterre 

1. Dans un livn^ extraordinaire, CHumanitéySon développe- 
ment et Sfi (lun'e, au milieu dos idées les plus complexes, 
des aperrus \v^ plus imprévus, le capitaine Briick dit: 

•• Malplaqueta t<'rminé le maximum de 1 expansion lapins 
én«*ri;iipn*, la plus étendue et la plusprolongée dugrand éclat 
de Louis \IV,et Waterloo a ramené Tirruption brusque, vive, 
p\iissanle, immense, m;iis éphémère, du dernier grand éclat 
irançais qui, comme tous les grands éclats, fut le résultat 
d'une perturbation etd'une explosion. Waterloo termina l'ex- 
tensinii la plus étendue (jui ait été jamais ramenée immédiate- 
ment et vivement dans ses limites naturelles. La date de 1815 
de Waterloo termina; rigoureusement le dernier grand éclaL 
La réaction pèl(is(jique d'Alexandre contre TAsie, qui ne fut 
qu'un dernier grand éclat prématuré, eslla seule qui dépasse 
en vivacité, en jjuissance et en étendue celui de la période 
française. 

« Les courses d'Alexandre clôturent en effet les expansions 
greccpies qui furent les plus vivfs, les moins étendues et les 
plus i»uissanles. Aussi la réaction contre ces courses et la 
démolition de ces résultats fut-elle iuunédiate. •> [L'Humanité, 
son développement et son avenir, t. I, p. 442. Bruxelles, 
A. Lacroix, 1805.) 

« ... La Uelgitpie, comme l'Angleterre, subit la domination 
et la macération de la catholicité monacale. >» (/</., t. IL 
p. 016.) 

On ne peut suivre ni comprendre toutes les théories du 
capitaine Hriick. Mais il émet des opinions, il fait des pré- 
visions, qu'on doit méditer, quant à l'avenir et à la vie des 
peuples : 
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n'était pasco qu'elle est devenue ; la monarchie de 
Charles-Quint sVtait disloquée; le Saint-Empire 
était une abstraction changeante ; l'Autriche seule 
lui faisait équilibre, contrariée et balancée elle- 
niéme par l'Allemagne du Nord, protestante, à peine 
réconciliée par le traité de Westphalie, et qui allait 
bientôt donner naissance à la Prusse. Elle était 
dans les langes. 

« Le point do d^^parl constitutif du peuple belfie sur le 
résultat délinilif, rtHumt' ou quintenricnve du nallicanUme ; sa 
marche doit être anglicane, et il doit aboutir au tcutonisme ; 
:»'Ia est forcé. Tout ce (jui est contraire à celte mort lui sera 
Fatal... Kégion fcodale de séparai ion d<'s Olles et des (ier- 
mains, Jonction des trois premiers peuples actifs de la période 
ictuclle, Prusse, Angleterre, Franc<s sympathique à tous les 
trois, appartenant à l'une par l'origine et par la rac<*, à 
l'autre par le tempérament, et à la troisième par l'éducation 
et la reconnaissance; ne portant ombrage à i>ersonne, jamais 
lucun coin dt* terre ne fut dans des conditions j)lus favo- 
rables d'impartialité, de jusfice <'t de neutralité, de conci- 
liation et de paix vis-à-vis de tout le monde, ainsi que d'abs- 
tention dans les luttes. 

" La Belgique, politiquement et territorialement, est le wrud 
rfe la paix, et, pour cette raison, déclarée providentiellement 
neutre, dbs son apparition. j> (T. II, p. 918.) 

Kntin : 

f Aucune coalition, même universelle, aucune puissance 
humaine ne peut rien de définitif contre l'Angleterre. Toutes 
les expansions contre elle ne feront que développer ses forces 
et constater sa supériorité... 

" La France, encore aujourd'hui l'égale et la supérieure 
de r.Anglelerre, en beaucoup de points, est et restera, si elle 
le veut, la première nation du continent. L'union, franche et 
loyale, de ces deux nations-chefs, assure la paix du monde. 
Celle-ci ne peut être troublée séri(^usement (jue par : 
i<» l'orgueil brilanniciue; 2" l'ambition française; 3"robslina- 
tion et l'immobilisme catholico-nionacaux ; 4° et par l'impa- 
tience inquiète, hardie, agressive et peu scrupuleuse de 
la Prusse. « (ic/., t. II, p. 1216.) 
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CelU* prt*s*'ance, la Franc** Ta pcnhie. on partie 
par lo «l«>vé.*loppem«*nl accél«>n» «le la Russie el Je 
rAngii'lerre, en partie par sa faute. 

A partir Je Pierre le Gran«K la Russie se trouve 
tout à coup«^lre l'Etat le plus vaste parle territoire» 
bientôt par ses populations : depuis les guerres de 
la Képublii|ue et de l'Empire, il est Tégal de la 
France, sintm supérieur, par la puissance mili- 
taire: et chaque jour il s'approche du niveau des 
antres, par l'industrie, le commerce et la civilisa- 
lion. — Peu importent ses exportations: ilesiassez 
vaslf. 

L'.Vnglelerre, depuis cent cinquante ans, est 
devenue, par son dévehippement intérieur, com- 
mercial et industriel, la première des nations. Elle 
romporlerail sur la Russie mùme, si le progrès Je 
(•ha(|U(» Elat ne lui faisait perdre chaque jour 
quelque chose de sa prépolence économique. Ce 
nivellement allant toujours, il est clair que la 
suprématie doit rester à la fin à l'Etat qui possède 
h» plus d'hommes et de terre. 

L'Autriche a gagné sa place, par le fait del'agran- 
dissemcnt de la puissance russe, de la formation 
de la monarchie prussienne, et de la grandeur de 
TAugleterre qui, déplaçant le centre de gravité, ont 
fait d'elle TEtat médiateur. 

La France, depuis 1815, a reçu aussi des accrois- 
sements, surtout dans Tordre intellectuel et moral. 
La période» si courte d(» la Restauration a donné un 
(léploi(»ment nouveau au génie français. La richesse 
intérieure s'est accrue; l'industrie s'est perfection- 
née ; le commerce extérieur est resté faible, im- 
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portalion, exportation; — la marine marchande 
pauvret 

Par contre, la France a conservé un grand état 
militaire : ce qui nous rend redoutables. 

Mais les traités de 1815 nous font une position 
détestable. 

Car, si l'équilibre des Etats, ou le statu qxio fait 
loi, cet état militaire devient inutile; c'est une 
charge sans compensation, sans objet, sans emploi, 
qui, loin de nous fortifier, nous affaiblit, et dans la 
comparaison à faire de la force et de l'importance 
des nations, compte coinme zéro. 

La tendance générale étant que la force se mesure 
à la production, par conséquent à la population, au 
territoire, à l'industrie et au commerce, la F'rance 

1. « Si j'avais eu Ihonncur de faire parlie, en 03, du Comité 
de Salut public et d^oryunher la nation, ie n'aurais pas ac<'epté 
une place de tribun. 

u Je n'aurais pas chanté l'empereur, coiiune Brri-giper, 
Victor Hugo, E. Quinet; après avoir chanté \o Grand , jo n'au- 
rais pas sifflé le Petit. 

aie n'aurais pas, comme Vaulabello,dit que Na[)olé(>n était 
le Marcellus ou l'Annibal de la Hévolution ; j'aurais osé penser 
et dire non seulement en 181o, mais en 1830, en 1840, que la 
jouruée de Waterloo était l'affranchissement de la France... 
Le peuple ou la nation, entin, n'est ni chauvinique, ni con- 
quérante; pas même colonisatrice. Les inclinations du peuple 
sont simples : Travail, Justice, Liberté, Instruction aver ou 
sans Culte, 

« Le peuple, ayant perdu son roi, se serait arrêté dans la 
République ; ce n'est pas lui qui a fait Vendémiaire, ni Ger- 
minal, ni Prairial. Au contraire, il luttait pour le mainti(;n de 
la Hé publique. 

« Le peuple concevait (jue la Républi([ue devait tourner à 
l'amélioration de son sort. La popularité de Babeuf le 
prouve. » (P.-J. Pkol'dhon, inédit : Critique des Idées,) 
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t<'nil à la hai^si*, tandis qm» les aiilr s Elal> sont à la 
liaii'^st». 

L'Kmpiro. ilans celle sitiialinii. c'est-à-dire le 
rrf:inie du commandeinent militaire, e>t donc un 
niensonjjre. iinr mystification: il faut qu'il conquière 
ou qu'il alMli(|ue: qu'il se batte ou qu'il travaille, 
hors de là il y aurait, d<* la part du prince régnant, 
trahison, et indijj^nité. Chose ridicule, dérisoire. 

Mais rKm|»ire, seul contre tous, ne peut séricu- 
semrnt songer h la lutte, sans motif plausible d'ail- 
leurs et sans droil : comment sortir de là? 

La Trance ne peut se résignera cet abaissement. 
Commi^nt s(» ndèvera-t-elle,dans la condition qui 
lui est (ailert qui. tl'ailleurs, est la loi de la civi- 
lisation moderne? 

La France a pour elle le principe de laHévolulion, 
d(» la Uévolution transportée de Tordre politique 
tians l'ordre économique. C'est là sa force, son 
patrimoine, sa gloire. Par là elle n<» devient pas 
maîtresse dt»s nations; elle fait cesser le régime 
d'Ltat, elle lui substitue le plein régime de la 
liberté individuelle, communale, départementale, 
de la solidarité économique et de la garantie du 
travail et du salaire: c'est une nation Christ, dont 
l'esprit r(»mplace la Hible, et toutes les religions. 

M mars ISiir. — Df'claration des At/irs. — Ils 
séparent la cause de Bonaparte de celle de la 
l'rance ; déclarent qu'ils ne traiteront pas avec 
Honaparle, ni avec aucun membre de sa famille; 

Qu'ils maintiendront l'intégrité de la France; 

Qu'ils reconnaîtront etgarantirout la Constitution 
qu'elle se donnera. 
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l®"" avril. — Detmier bulletin de Bonaparte. 

4 avril. — Ordre du jour de l'armée^ du môme. 
Récrimination contre le Sénat. 

41 avril. — Traité de renonciation de Bonaparte, 
— Article PREMIER : « L'empereur Napoléon renonce, 
« pour lui, ses successeurs et descendants, ainsi (jue 
« pour chacun des membres de sa famille, à tout 
« droit de souveraineté et de domination tant sur 
« V Empire français et le Royaume d'Italie que sur 
« tous autres pays. » 

On lui accorde le titre d'empereur, Tîle d'Elbe, 
quatre cents hommes, 2 millions de revenus; les 
duchés de Parme, Plaisance et Guastalla, à Timpé- 
ratrice ; 2 millions et demi de revenus, à la famille 
Buonaparte; 1 million à Joseph (outre leurs biens), 
un établissement convenable à Eugène Beauhar- 
nais. 
• 23 avril 1814, — Convention de Paris^ entre la 
France et les Alliés. 

Cessation des hostilités^ ; 



1. Dès le 4 avril, sir Charles Stewart, rendant compte à 
lord l^iverpool de la révolution qui s'accomplissail, disait : 
u II est évident que la politique de l'empereur do Hussie a 
été plutôt de coqueter av<*L' la nation française que de 
faire une déclaration publique et manifeste au sujet de 
Louis XVIII... Il s'est conduit avec tant d'adresse depuis 
son arrivée ici qu'on ne saurait calculer le degré d'influence 
qu'il a obtenu sur la population parisienne... » Et il re^iet- 
tait l'absence de lord Castlereagh, (|ui laissait le champ libre 
aux combinaisons les plus dangereuses pour l'Angleterre ; il 
croyait à des arrangements commerciaux favorables aux 
intérêts réciproques delà France <»tde la Hussie; il exprimait 
surtout la crainte que M. de Messelrode et le général Pozzo, 
malijrè son habileté consommée^ ne fussent pas de taille à tenii* 
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Evacuation du territoire, tel qu'on 1792, 1" jan- 
vier ; 

Hetour des troupes françaises, en garnison hors 
de ces limites ; 

Levée de blocus, de toutes les places; 

Heddilion des prisonniers de guerre, sans ran- 
çon; 

Hemisc de l'administration aux magistrats nom- 
més par le lieutenant général du royaume, Mon- 
sieur, frère du roi. 

Italie, — En Italie, Murât est accepté par la coa- 
lilion; Eugène Beauharnais, apprenant Tabdication 
de Tempereur, cherche à se faire accepter à son 
tour pour roi de la Lombardie; une émeute déjoue 
le projet (20 avril). 

Convention militaire de Mantoue du 23 avril 
entre le prince Eugène de Beauharnais, vice-roi 
d'Ilalie, et les généraux autrichiens. 

Remise des places fortes aux troupes autri- 
chiennes ou troupes alliées. 

Il est clair (jue les Alliés, ayant seuls brisé la 
puissance de Napoléon en Italie, la question étant 
remise à la décision des armées, les insurgés de 
Milan, qui jusque-là n'avaient bougé, ne pouvaient 
être accueillis. 

De même pour le Piémont. — Ce fut gracieuseté 
pure des Alliés, si cet Etat fut rétabli. 

28 mai 1814. — Convention militaire de Paris, 

tôle à M. de Talloyrand. — Cf. une élude très complète 
do M. K. de Viel-Castol sur Lord Castiereagh et la Politique 
intérieure de V Angleterre de 1812 à 1822. — Tome IV, Revue 
des Deux Mondes y 15 mai 1854. 
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— Affaire de subsistances, de restitutions et indem- 
nités. 

30 mai 1814. — Paix de Paris (Tallcyrand, 
Metternich, Castlereagh, Hardenberg, Nesseirode). 

Le traité a pour but : 

4** « De mettre fin aux longues agitations de 
« TEuropc et aux malheurs des peuples par une 
« paix solide, fondée sur une juste répartition des 
« forces entre les puissances et portant dans ses sti- 
« pulations la garantie de la durée. » 

Insensiblement les puissances sont amenées, par 
leurs traités, à s'occuper des choses d'intérieur : 
c'est une idée que je dois à une discussion que je 
viens d'avoir avec M. Jourand. 

Voici d'abord l'idée d'une paix perpétuelle qui 
s'infiltre. 

Puis, voici l'idée de Gouvernement libéral qui 
fait l'objet d'une garantie internationale; bientôt 
ce sera celle d'un équilibre économique. 

Sous ce rapport, si le futur Congrès peut assurer 
quelque amélioration aux Italiens, on peut dire 
jusqu'à certain point qu'ils en seront redevables à 
Napoléon m. 

Napoléon III, par son étourderie, aura fait œuvre 
utile aux Italiens ; il ne sera pas amoindri ; mais, 
vis-à-vis de la France, il demeure coupable. 

Article premier : « Los grandes puissances cour 
« tractantes promettent de maintenir non seule- 
« ment entre elles, mais encore, autant qu'il dépend 
« d'elles, entre tous les Etats de l'Europe, l'har- 
« monie et la bonne intelligence. » 

Suite^ ART.2à4. — Détail de rectification de limites. 
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Liberté de navi<ration du Rhin. art. 5. 
Royaume des Pavs-Bas accru 21 juillet 181 i, 

• • • V 

rr^union de la Bel|zique . 

Indépendance et confédération des Etals de TAlle- 
ma^ne. 

Indépendance de la Russie. 

Indépendance etorjranisation.en Etats souverains, 
de la partie de l'Italie qui n^éclierrapasà rAutriche. 

Ile de Malle, à l'Angleterre. 

Restitution à la France de quelques-unes de ses 
colonies. 

Règlement de comptes sur divers objets; abandon 
de dettesjiquidations et amnisties, etc.; nomination 
de commissaires. 

Articles additionnels : 

Abolition de la traite des noirs. 

La Prusse rentre dans la souveraineté de Neu- 
châlel. 

Duclié de Varsovie reconnu à la Russie. 

Artivlf secret : 

La France promet de reconnaître le partage que 
les Alliés feront des contrées conquises ou cédées. 

20 juillet 1814. — Convention de Paris. — Règle- 
ment entre la France et TEspagne. 

Conrcfttion de Londres, entre les quatre puissances 
alliêvs. — Elle a pour but d'entretenir une force 
mililaire, jusqu'à ce que le futur Congrès ait réglé 
toutes choses. 

li juin. — Convention entre rAutriche et la 
lîavif're, — Cessions réciproques. 

5 juillet. — Traité de Madrid^ entre TEspagneet 
la Grande-Bretagne, relatif à la traite des noirs. 
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13 août 1814. — Convention de Londres entre la 
Grande-Bretagne et les Pays-Bas, — Règlement 
d affaires et cessions réciproques. 

13 août 1814. — Convention de Londres^ entre la 
Grande-Bretagne et la Suède. — Compensations. 

14 août. — Traité de Londres^ entre P Espagne et 
le Danemark. — Paix. 

Congrès de Vienne. 

l'"" novembre 1814. — Ouverture du Congrès, 
Elle avait été d'abord fixée au l""" octobre; elle fut 
ajournée par des questions de forme et d'intérieur. 

On y distingue d'abord : les affaires européennes 
et les affaires allemandes. 

Le Congrès se divise en Comités et Coînmissions 

Première question. — Reconstitution de la mo- 
narchie prussienne. 

De cette question allait dépendre le sort de la 
Pologne et de la Saxe, qui avaient suivi la cause de 
Tempereur. L'animosité que ces débats excitèrent 
provoqua le retour de Tile d'Elbe. — Mais Napoléon 
fit sa sortie quelques mois trop tôt : les puissances 
n'étaient pas brouillées; la coalition se reforma; 
aussi a-t-on dit que ces longs débats avaient sauvé 
l'Europe. 

Quoi qu'il en soit, c'est de là qu'est sortie la Cons- 
titution actuelle de la Prusse, et ramoindrissemenl 
plus ou moins mérité de la Saxe. 

6 janvier 1815. — Triple alliance de Vienne entre 
la France, l'Autriche et l'Angleterre. — Garantie 
mutuelle de leurs possessions. 

18 mai 1815. — Traité de Vienne entre la Saxe 
et les Alliés. 

12 
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iPé'ci^ion f/tf ^ort fie In Polo/jnf. 

Vnr la bftbifihu dp s deus fju^<tions, ffolofu/hf et 
stiioiuir, ci'lle lie la rcronslitution «le la Pniss^'se 
trouvait n*>r)Iiio. 

o mai l><ir>. — Traiit' d'* Vionne^pntrp t Autriche 
la Pru^yr //-/// //«v>/V. relatif à la ville de Krakovie, 
nMM,nniie lihn». 

*^n mai lsir>. — Traité de Vienne . entrp les cinq 
/ftii^^a/iff's /'/ la Sardaiynr. — Reconstitution de cet 
Ktal, avec atljnnction de la ville de Gènes. 

neaiirou[» d'autres prtits traités particuliers, pré- 
paratoires, su |»[démentaires, explicatifs et applicatifs, 
entre la Pru>se, les Pavs-Bas, le Piémont, IaSui5^e, 
le llani»vre, etc., les cinq puissances. 

Puis TEsjiajrne, 1<» Portugal, Parme, Naples, etc. 

13 mars isiT). — Urclaration centre Bonaparte.— 
Vm rompant, par son entrée en France à main 
armée, la convention qui Tavait établi c\ lilo 
«rKIbe, Hona|»arle avait détruit le seul titre légal 
anr|uel son rxislenci? se trouvait attachée, et s'était 
jdacé hors des relations civiles et sociales. Ennemi 
et perturbateur du repos public, il s'était livré à 
la \inditte publique. 

•^f) mars. — Traltr d^alliance de Vienne, contre 
Bonaparte. 

AuTir.Li: l'KEMiLK. — Lcs puissanccs alliées pro- 
" mrtti'ut sob'iinell(»menl de réunir toutes les forces 
(( d(î liMirs Ktats respectifs, pour maintenir intactes 
" les dispositions du traité du 30 mai et les stipu- 
" lations arrêtées par le Congrès de Vienne, ei pour 
I' les fjfirntUir contre tautr attaque^ nommément 
« contre les plans de Napoléon Bonaparte. Elles 
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« proniottont d'agir en commun cl dans le plus 
« parfait accord, contre lui et conlre tous ceux 
<< qui se seraient déjà joints ou pourraient se joindre 
« plus tard à sa faction, afin de le mettre hors d*6tat 
« de troubler à Tavenir le repos de TEurope. » 

Au traité des quatre grandes puissances accé- 
dèrent Hanovre, Portugal, Sardaignc, Bavière, tous 
les princes souverains et villes libres d'Allemagne, 
les- Pays-lias, Bade, Suisse, Saxe, Wurtemberg, 
Danemark. — Traités spéciaux pour la guerre. 

8 juin 1814. — Acte de la Constitution fédcrative 
de tAlleniagne, A pour but la sûreté intérieure et 
extérieure de TAllemagne. 

9 juin 1815. — Cela n'a aucun inférôt pour moi. 
Le même acte, signé le 9 juin 1815, constitue, avec 
la Confédération germanique, le royaume des Pays- 
Bas, la Suisse, Tltalie et le Portugal. 

15-18 juin 1815. — Campagne de Waterloo. 

3 juillet. — Convention de Saint-Cloud, — Sus- 
pension d'armes; l'armée française se relire derrière 
la Loire. 

21 septembre, 2 et 13 octobre 1815. — Conférences 
sur la paix, 

3 novembre. Protocole, — Cessions de territoire 
et de places fortes. Indemnité de 755 millions. 

20 novembre. Traité de Paris. — Le premier but 
n'est plus seulement, comme en 1814, de mettre 
lin aux longues agitations de l'Europe, par le 
rétablissement d'un juste équilibre de forces entre 
les puissances; les puissances alliées proposent 
en outré, et surtout après avoir préservé la France 
et TEuropc des bouleversements dont elles étaient 
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menacées par rallenlat de Bonaparle, et par lo 
système révolutionnaire qui avait été reproduit 
en France pour faire réussir cet attentat, de con<o- 
/idrr l'ordre rrtahli par leurs ormes. 

Elles en trouvent le moyen dans le mainlion 
inviolable de» V autorité royale , et dans la remise 
en vigueur de la Charte constitutionnelle. 

Deuxième but. — Ramener la confiance entre la 
France et ses voisins, au moyen d'un arrangement 
d'indemnilés et de garanties d exécution. 

Art. 1", 2, 3. — Nouvelle frontière française. 

Art. 4. — Indemnité fixée à 700 millions. 

Art. 5. — Occupation militaire, pendant cinq ans 
au plus. 

Règlements de comptes divers, suite de Toccupa- 
tion des autres Etats par la France et de la pro- 
miscuité des intérêts. 

Je crois avoir lu quelque part dans le recueil de 
Schudl, que les traités de 1815 avaient aussi pour 
but de maintenir, nominativement, avec Fautorité 
rovale et la Cbarte constitutionnelle, la famille des 
Bourbons : je n'ai pas retrouvé ce texte. 

Au reste, lord Castlereagh déclara, après le 
retour de l'Ile d'Elbe et les premiers succès do 
Napoléon, que son Gouvernement ne pouvait s'en- 
gager qu'à maintenir le nouvel ordre de choses 
européen, non à imposer à la France une forme de 
Gouvernement. 

Traité de la Sainte-Alliance, 14/26 septembre 
1815 — entre lenipereur de Russie, f empereur (f Au- 
triche y et le roi de Prttssr. 

w Au nom de la Très Sainte et Indivisible Trinité, 
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« LL. MM. Temporeur d'Aiilriche, le roi de 
« Prusse et Tompereur de Russie, par suite des 
a grands événements qui ont signalé en Europe le 
« cours des trois dernières années, et principale- 
<c ment des bienfaits qu'il a plu à la divine Provi- 
« dence de répandre sur les Etats dont les Gouver- 
« nements ont placé leur confiance et leur espoir 
« en elle seule, ayant conquis la conviction intime 
« qu'il est nécessaire d'asseoir la marche à adopter 
« par les puissances dans leurs rapports mutuels 
« sur les vérités sublimes que nous enseigne Téter- 
ez nelle religion du Dieu Sauveur ; 

« Déclarent solennellement que le présent acte 
« n'a pour objet que de manifester à la face de 
« Tunivers leur détermination inébranlable de ne 
« prendre pour règle de leur conduite, soit dans 
« Tadministration de leurs Etats respectifs, soit 
« dans leurs relations politiques avec tout autre 
<c Gouvernement, que les préceptes de cette religion 
« sainte, préceptes dejustice, de charité et de paix, 
« qui, loin d'être uniquerftent applicables à la vie 
« privée, doivent, au contraire, influer directement 
« sur les résolutions des princes, et guider toutes 
« leurs démarches, comme étant le seul moyen 
« de consolider les institutions humaines et de 
« remédier à leurs imperfections. 

« En conséquence, LL. MM. sont convenues des 
<c articles suivants : 

« Article premier. — Conformément aux paroles 
« des saintes Ecritures, qui ordonnent à tous les 
(* hommes de se regarder comme frères, les trois 
« monarques contractants demeureront unis par les 
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« liens d'une fraternité véritable et indissoluble; el, 
«< se considérant comme compatriotes, ils se prùt^*- 
« rofil en toute occasion et en tout lieu assistance, 
« aide et secours; se regardant envers leurs sujets et 
« armées comme pères de famille, ils les dirigeront 
<• ilans le même esprit de fraternité dont ils sont ani- 
«• mes, pour proléger la religion, la paix et la justice. 
H Art. 2. — En consé(|uence, le seul principe en 
i« vigueur, soit entn» les Gouvernements, soit entre 
i* leurs sujets, sera celui de se rendre réciproque- 
<* ment service, de se témoigner par une bienveillance 
«i inaltérable l'atTection mutuelle dont ils doivent 
t< être animés, de ne se considérer tous que comme 
«• mtMnbres d'une même nation chrétienne, les trois 
" princ(»s alliés ne s'envisageant eux-nn'^mes que 
«• comme délégués par la Providence pour gou- 
i< verner trois branches d'une même famille, savoir 
" rAulriche, la Prusse et la Russie, confessant ainsi 
u (|nc la nation chrétienne, dont eux et leurs peuples 
«< fout partie, n'a réellement d'autre souverain que 
t- celui à (]ui seul appartient en propriété la puis- 
<• sance, parce qu'en lui seul se trouvent tous les 
a trésors de l'amour, de la sagesse et de la science 
« infinie, cest-à-dire Dieu, notre divin Sauveur 
•« Jésus-Christ, h» Verbe du Très-Haut, la parole de 
« vie. LL. MM. recommandent en conséquence, 
(( avec la plus tendre sollicitude, à leurs peuples, 
« comme unique moyen de jouir de cette paix qui 
<' nait de la bonne C(mscience et qui seule est 
« durable, de se fortili(»r chaque jour davantage 
« dans les principes et l'exercice des devoirs que le 
« divin Sauveur a enseignés aux hommes. 
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« Akt. 3. — Toutes les puissances qui voudront 
« solennellement avouer les principes sacrés qui 
« ont dicté le présent acte, et reconnaîtront combien 
« il est important au bonheur des nations trop 
« longtemps agitées que ces vérités exercent désor- 
« mais, sur les destinées humaines, toute rinlluence 
« qui leur appartient, seront reçues avec autant 
« d'empressement que d'aireclion dans celte Sainte- 
« Alliance. 

« Fait triple et sigru'^ à Paris, l'an de grâce 1815, 
(* le 1 4 26 septembre. 

« 5/y/*^ ; Fraî^çois, Frédéric-Cicilladme, 
« Alexandre ^ » 

La publication de ce traité eut lieu à Pétersbourg, 
le jour de Noël (0 janvier 1816) par Tempereur 
Alexandre, qui l'accompagna de ce manifeste : 

(c Nous, Alexandre V\ empereur et autocrate de 
a toutes les Russies, etc., savoir faisons : 

i< Ayant reconnu par rexpérience, et des suites 
« funestes pour le monde entier, qu'antérieurement 
« les relations politiques entre les diiïérentes puis- 
c( sauces de l'Europe, n'ont pas eu pour bases les 
« véritables principes sur lesquels la sagessedivine 
« a, dans la Révélation, fondé la tranquillité cl le 
« bien-ôtre des peuples, nous avons, conjoint(»ment 
*< avec LL. MM. Tempereur d'Autriche Fran- 
« çois I''' et le roi de Prusse Frédéric-Guillaume, 
« formé entre nous une alliance à laquelle les autres 
« puissances sont aussi invitées à accéder. Par cette 

1. Ce pacte mystique avait ét«} inspiré par M"*^ do Krudner 
à l'empereur Alexandre. 
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'< alliance, nous nous engageons mutuellement à 
« adopter dans nos relations, soil entre nous, soit 
i< pour nos sujets, comme le seul moyen propre à 
« la consolider, le principe puisé dans la parole et 
« la doctrine de notre Sauveur Jésus-Christ, qui a 
« enseigné aux hommes qu'ils devaient vivre comme 
« frères, non dans la disposition d'inimitié et de 
o vengeance, mais dans un esprit de paix et de 
« charité. Nous prions le Très-Haut d'accorder à 
« nos vœux sa bénédiction. Puisse cette alliance 
« sacrée entre toutes les puissances s'affermir pour 
« leur bien-être général, et qu'aucune de celles qui 
« sont unies avec toutes les autres n'ait la témérité 
« de s'en détacher! 

« En conséquence, nous joignons ici une copie 
« de cette alliance, et nous ordonnons qu'elle soit 
« publiée dans tous nos Etats et lue dans les églises. 

« Saint -Pélorsbimrg, le jour de la naissance 
'< (lu Sauveur, le 25 décembre 1815. » 

Suivant Schœll, la plupart des Etats chrétiens, 
peul-étn' tous, à l'exception de la Grande-Bretagne, 
ont successivement accédé à ce traité. — Le prince 
régent (anglais) a dit qu'il adhérait aux principes 
de cet acte, mais que les formes constitutionnelles 
de son pays ne lui permettaient pas de signer un 
acte (juelconque sous le contre-seing d'un ministre. 

H esta remarquer d'abord que cet acte mystique 
ne parle pas de la Révolution, et ne rappelle que 
les trois dernières années 1813, 1814 et 1815. 

En second lieu, ce qui est beaucoup plus grave, 
Alexandre constate que, jusque-là, les nations 
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dans leurs rapports n'ont pas été dirigées par des 
principes de justice et de morale. — C'est juste- 
ment la grande vérité que je constate à mon tour. 

Aujourd'hui comme au moyen àge^ et malgré 
les divisions qui agitent TEtat et l'Eglise, tout s'in- 
cline devant Tautorité, tout cède à la raison d'Etat. 
La justice et la morale sont suspendues; les lois 
n'ont plus cours; la distinction des pouvoirs est 
abolie; les tribunaux jugent à discrétion; l'état de 
guerre devient l'état normal; la guerre elle-même 
est considérée comme un jugement de Dieu. 

Devant l'autorité centrale, représentant de la 
raison d'Etat, la liberté communale est annihilée, 
la liberté personnelle sacrifiée, la liberté des opi- 
nions suspecte, la liberté de réunion interdite. 
Devant la raison d'Etat, le domicile perd son invio- 
labilité, l'autorité paternelle s'abdique, le lit con- 
jugal est forcé d'ouvrir ses rideaux, le travail se 
croise les bras, le malade n'a pas le droit d avoir 
un avis sur son traitement. 

Je remplirais un volume si je voulais citer tous 
les faits parvenus à ma connaissance, et qui prouvent 
qu'entre le Gouvernement du F^ape, tant décrié, et 
le Gouvernement impérial, tel que l'a refait le 
2 Décembre, il n'y a de différence que le nom. 11 
suffirait de quelques citations pour établir la thèse. 

Le peuple, de nos jours, est loin d'être blasphé- 
mateur; mais il est profondément indévot. L'ado- 
rati(m est sortie de ses habitudes. Séparant la 
religion de la justice, il est convaincu que celle-ci 

i. Cf. De la Justice dans la Révolution et dans rEglise, 
pp. 60, m. et suiv. 
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<uffit îi riiomnie, que la première est de suréro{i:a- 
tiuii, et il a invruté un mot pour traduire cotte 
pensé»» de haute inditTérence, la foi tin charbonnier. 

Le peuple a compris, du reste, Tallianec naturelle, 
do<;niati<{ue. de l'autel et du trùne, du prêtre et du 
nohie. Aussi laisse- t-il l'église au hourgeois. se 
méfiant de la bigoterie autant que de la prètraille. 

Le peuple aspire à un Gouvernement égalitaire, 
fondé sur des lois absolues, immanentes, comme 
celles que la science découvre tous les jours dans 
Tunivers. La science, la vérité positive, objective, 
juridique, en tout et partout, telest son idéal. La 
Providence, le bon plaisir dans le Gouvernement de 
Tunivers et de la société lui répugne. 

La résignîilion, aussi bien que la foi, est morte 
dans son ccrur; il veut le droit, le travail, la libertiS 
n'attendant son bien-être que de ses efforts, et prêt 
à s(» faire justice du pouvoir comme de la religion. 

Tous ces sentiments, obscurs encore et mal défi- 
nis, pénètrent les Ames; elles en sont imbues, et, si 
j'ose ainsi dire, transnaturées. Et plus la réaction 
sévit et fait d'efforts pour conjurer le péril, plus la 
révolte gagne», sans journaux, s^ns docteurs, sans 
missionnaires. 

Oue Tempereur, là-dessus, ait demandé à la 
religion ce principe sacré, cela n'a rien d'étonnant 
et ne doit pas nous arrêtc^r une minute. Mais ce qui 
importe, c'(»st la pensée de soumettre, à Tavenir, la 
diplomatie à des j)rinci[)es de morale; en un mot, 
de créer un droit international, appuyé sur l'al- 
liance des Ktats. 

Il est remarquable que lord Wellington, pendant 
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le séjour qu'il fit à Paris, après la campagne de 
AValerloo, était frappé de la môme idée. Le peuple 
français, disait-il, iCa pas de principes^ 

1. A propos de la traite des noirs, il éorivait à son Thmo, 
sir Heniy Wellesley, alors ambassadeur à Madrid : « Il m'a 
fallu quelque temps de s('*juur ici pour comprendre — et 
je suis hors d'état de vous faire concevoir — le de^ré d'exal- 
tation frénétique, qui existe au sujet de la traite... » Par le 
traité de Paris, la France devait unir ses effijrts, dans le 
futur Conirrès, à ceux de Sa Majesté Britannique, pour faire 
prononcer par toutes les puissances de la chrétienté l'abo- 
lition d'un j^enre de commerce que repoussent les princii)es 
de la justice naturelle et les lumières du temps... Welling- 
ton devait obtenir la cessation immédiîite de la traite. Sur 
ce point spécial, (|ui donne bien l'opinion du moment, il 
écrit encore à Wilberforce (jui le pressait : 

" Il n'y a dansce pays, disait-il, que très peu de personnes 
qui aient porté leur attention sur la traite des esclaves, et 
ces personnes sont des ctdons ou des spéculateurs en fait 
de traite, qui ont tout intérêt à la maintenir. Je suis fAché 
d'être obligé de dire que la première de vos deux classes 
d'hommes est très puissnmment représenlée dansla Chambre 
des pairs, et c'est une chose vraiment in<royabl«' (fue l'in- 
fluence exercée parles propriétaires de Saint-Doniingu»' sur 
toutes les mesures que prend le (iouvernemenl. On veut assez 
sottement établir une liaison entre la proposition d'jibolir 
la traite et cert<nns souvenirs des jours révolutionnaires de 
i"89 et i700, et cette proposition est généralement imp<H)U- 
laire. On ne croit pas que nous soyons de bonne foi à ce 
sujet, et que nous soyons décidés à supprimer ce tralic 
à raison de son inhumanité. On pense que ce n'a été de notre 
part qu'une spéculation commerciale... 

u 11 est impossible d'obtenir l'insertion dans un journal 
français, quel qu'il soit, d'un article favorable à l'abolition, 
ou simplement qui ait pour obj(*t de faire voir qu'en la 
décrétant l'Angleterre a été déterminée par des motifs 
d'humanité... On ne saurait donner une idée des préjugés 
de toute espèce qui régnent ici sur cette question, et surtout 
parmi les principaux employés des administrations puldiriues, 
qui sont nos adversaires les |>lus piononcés... Le dé: ir de 
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Or, OÙ lroiiv«»r CCS principes de justice ?I/enipercur 
Alexamlrc les demande au christianisme, qui 
depuis dix-huit siècles pourrit le monde'... 11 faut 
les d<miander à la conscience, à la Révolution. 

2r> novembre 1815. — Trailt' (fa/Ziancp^ entre les 
grandes puissances, ou quadruple alliance entre 
rAnjilelerre, la Russie, la Prusse et rAutriche. 

Elles promf»ttent réciproquement Tune à l'autre 
de maintenir dans sa force et vigueur le traité 
du 25 mars 1815, signé avec le roi de France, et 
de veiller à ce que les stipulations de ce traité, 
ainsi que celles des conventions particulières, qui 
s'y rapportent, soient strictement et lidèlenient 
exécuté(»s dans toute leur étendue ^ 

s'assuifM lo t^ain qu'on altfnd de co commprco n>st siir- 
pass»' (\\if* par «olui il(î d^'iiaturor nos vues et nos mesures, 
et ilo d<';pr»;oier le m<*rite que nous avons eu en décrélanl 
laholiliuii. I.o direcleur de la Marine me disait gravement 
qu'un d«-s huts qne nous avions en vue était de nous pro- 
ru rer d<'s recnn»s pour notre guerre d*Ani»»rique, et il m'a 
donnt* à ♦•ntendre (ju'entre un esclave destiné pour toute sa 
vi«' aux travaux agricoles et un soldat engagi' pour sa vie 
la di(Tén-nr»* ne valait pas la peine qu'on s'en occupât... 

" Vons venez par les journaux, écrivait encore le duc de 
WeiliiiL'h'ii, à(|uel point celle affaire agite l'opinion. M. I.ainé, 
[jrrsidrni (le la (ilianihre des députés, dans un discours qu'il 
a [)rMinin(é snr une proposition du général Desfourneaux, 
s'fst attaché à donner au sentiment public une direction 
violrnte et à accréditer les jiréjugés existant contre l'Angle- 
terre. L(; roi m'a dit (ju'il serait heureux de pouvoir faire 
«piï'hpnî chose d'aL'réahIe au prince régent et à la nation 
hriiariiiiqur, et (|ue, sans nul doute, il tiendrait ses enga- 
gements, mais (pril était (d»ligé de tenir compte des opinions 
de son i»ropre peuple, opinions qui, sur ce point, n'étaient 
nullement celles de l'Angleterre. » 

\. La déclaration des puissances du 13 mars 1815, le traité 
du 25 du même mois, combiné avec les dispositions du 
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\rticle premier. — « Cet article, dit Schœll, adonné 
« naissance à une institution nouvelle en politique^ 
r' et qui a eu et pourra avoir encore les cons(^- 
c quences les plus heureuses pour la tranquillité 
i< du monde. Les Ministres des quatre cours rési- 
« dant à Paris, appelés à remplir les fonctions de 
u gardiens des traités, ont établi des conférences 
i< régulières où sont portées et discutées toutes les 
« affaires qui tiennent à Texécution des traités et 
« au repos de TEurope. L'habitude de ces commu- 
« nications fréquentes et les instructions de leurs 
«cours ont produit entre ces Ministres une har- 
<« monie et une uniformité de principes et de vues, 
« qui ne peuvent que produire les plus heureux 
« résultats. Plus d'une fois déjà (Tauteur écrit 
« en 1837), les plus graves intérêts des puissances 
« européennes ont été portés devant le Conseil 
(( aniphictijoniqiie. Ainsi la question de la réversi- 
« bilité de TEtat de Parme, sur laquelle ni le 
« Congrès de Vienne ni le second Congrès de Paris 
« n'avaient pu accorder les parties intéressées, a 
« été terminée sous la médiation des Ministres de 
« France, de Grande-Bretagne, de Prusse et de 
« Russie. Elle a été réclamée également par 
« TEspagne et le Portugal pour Parrangement des 
« différends qui partagent encore ces deux Etats ; 
« et, pour citer un cas moins important, une sen- 

Iraité de Paris de 1814 (30 mni), impliquaient, selon Sclurll, 
la promesse du maintien des Bourbons. 

Mais cela ne s'entend qu'autant que la dynastie et la nation 
sont unicSj comme l'explicfue la convention supplénientaiic 
du 25 avril, à la demande de l'Angleterre. 
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" tt'tu I' arhifrnft* «le cos Minisiros a prononro entre 
H le n»i de SanJaigne et le prince Borghèse, sur la 
i* propriéti> Jii domaine de Lucédio. " 

Art. 'J. — Il renouvelle et confirme parliculière- 
menl l'exclusion à p^rpétuitr <//• S*ipoU-on Honnjiartf 
/7 ///' sa famille f/u pouvoir s/tjjrt^me en France, 
(|u'«*lles s'engagent à maintenir en vigueur, et. s'il 
élail nécessain», avec toutes leurs forces. — « Si l»*s 
" principes révolutionnaires (équivoque pour dire 
o les rébellions venaient de nouveau déchirer la 
<' France et menacer le repos des autres Ktats, elles 
<' concerteront entre elles et avec le roi de France 
« les niesun»s k prendre pour la sûreté de leurs 
« Ktats et la tranquillité générale de l'Europe. » 

L'ex[iression iU* principes rérolationnaires^ qui ne 
dit pas du tout ce qu'elle veut dire, est une de 
celles (|ui (»nt donné lieu de prendre en un sens 
faux et contre-révolutionnaire les traités de 1S15, 
et fait le plus de mal aux Bourbons et plus tarda 
Louis-IMiilipp(». On a cru généralement, en France, 
(pie, par jfrinripes révolutionnaires, les puissances 
cnlendiiient les principes de droit public, civil et 
iiilernalional de 89, tandis qu'au contraire ils 
garantissaient la Charte^ expression de ces prin- 
cipt's. Pour comble, le parti prêtre, le parti de Fémi- 
gralion et linalement la couronne ont interprété 
les traitée dans ce scmis, si bien qu'en 1830 c'était 
(Charles X et sa faction qui violaient les traités, et 
l'insurrection parisienne (jui les défendait. 

Art. \\, 4, 5. nîlatifs à l'occupation. 

Art. (). — « On n»nouvellera, à des époques 
a déterminées, soit sous les auspices immédiats 
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« des souverains, soil par leurs Ministres respec- 
« tifs, des réunions consacrées aux grands intérêts 
« communs et à Texamen des mesures qui, dans 
'< chacune de ces époques, seront jugées les plus 
« salutaires pour le repos et la prospérité des 
« peuples, et pour le maintien de la paix de TEu- 
« rope. » 

Les monarques convinrent que la première de 
ces réunions aurait lieu en 1818. 

A ce propos, les Ministres des quatre puissances 
écrivirent une lettre au Ministre des Affaires étran- 
gères de France, M. de Richelieu ^ laquelle lettre 
contient les recommandations les plus formelles de 
respecter la Constitution, comme le moyen le plus 
sûr de maintenir Tordre en France et, par suite, la 
paix en Europe. 

Ils disent entre autres : 

« Les cabinets alliés considèrent la stabilité de 
« Tordre de choses heureusement rétabli dans le 
« pays, comme une des bases essentielles d'une 
« tranquillité solide et durable; c'est vers ce but 
« que leurs efforts ont été constamment dirigés... 
« ... S. M. T. C. a reconnu avec eux que, dans un 
« Etat déchiré pendant un quart de siècle par des 
« convulsions révolutionnaires, ce n'est pas à la 
« * force seule à ramener le calme dans les esprits, 
(' la confiance dans les âmes et Téquilibre dans les 
<^ différentes parties du corps social. » 

Ainsi les puissances font appel aux principes, 
comme Alexandre et Wellington ; ainsi, \)av principes 

{. Cf. Le duc de Richelieu (1818-1821), par M. Kaoul dk Cis- 
TERNES. Calniunn-Lévy, 1898. 
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rt^rfjlu(ifjnnaire^ on «-nlend la notation de tout prin- 
cipe». Tappel à la révolte et à la force ! 

(le qui suit, de même que ce qui précède et ce 
que j'ai supprimé démontre que. dans la pensée des 
Alliés, le sulul du roi est attaché au respect de la 
Charte. 

" I.oin de craindre que S. M. prêtât jamais Toreille 
•• à des conseils imprudents ou passionnés, tendant 
•' à nourrir les mécontentements, à renouveler les 
' alarmes, à ranimer les haines et les divisions, 
" les caliinels alliés sont complètement rassurés 
<' [lar les dispositions aussi sages que généreuses 
<' <jue le. roi a annoncées dans toutes les époques 
" de son règne, et notamment à celle de son retour, 
•• après le dernier attentat criminel. Ils savent que 
« S. M. opposera à tous les ennemis du bien public 
" et de la tranquillité de son royaume, sous quelque 
« forme qu'ils puissent se présenter, son atla- 
«' chement aux lois constitutionnelles promulguées 
« sous ses propres auspices ; sa volonté bien pro- 
« noncée d'être le père de tous ses sujets, sans dis- 
« iinction de classe ni de religion, d'efl'acer jusqu'au 
<' souvenir des maux qu'ils ont souffert, et de ne 
<* conserver des temps passés que le bien que la 
<« Providence a fait partir du sein m,ôme des cala- 
<' mités publiques. Ce n'est qu'ainsi que les vœux 
(i formés par les cabinets alliés pour la conservation 
(' de l'autorité constitutionnelle de S. M. T. C, 
pour le bonheur de son pays et pour le maintien 
« d(» la paix du monde, seront couronnés d'un 
M succès compl(»l, et que la France, rétablie sur ses 
« anciennes bases, reprendra la place éminente à 
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« laquelle elle est appelée clans le système euro- 
« péen. » 

Ainsi, voici, en résultat, ce que contiennent les 
traités : 

Appel à des principes de morale et de droit ; 

Equilibre européen ; 

Fondements d'une autorité amphictyoniqtie ; 

Respect^ de la part des Gouvernements français^ 
de la Charte conventionnelle^ c'est-à-dire des prin- 
cipes de la Révolution de 1789. 

Les principes qu'on cherche, hors desquels point 
de salut, ce sont donc les nôtres, les principes purs 
de la Révolution. 

Que ces principes soient respectés par les chefs 
d*Etat, et peu à peu sortira cet équilibre écono- 
mique, sans lequel, en définitive, Téquilibre poli- 
tique international est toujours instable. 

C'est à dater de cette époque*, en effet, que l'idée 
d'un Gouvernement rationnel, régulier, s'empare 
décidément des esprits et entre dans l'application. 

Qui dit rationnante dit naturellement science : ce 
qui jusqu'alors avait été parmi les peuples le produit 
de l'instinct allait donc devenir l'œuvre exclusive 
du savoir confirmé par l'expérience. Or la science 
est une, comme la vérité et la justice; de là, par 
conséquent, tendance des nations modernes, dans 
les deux hémisphères, à se constituer sur un type 

i. Cf. Contradictions politiques, pp. 27 et suiv. « J'ai observé, 
(lit Proudhon, chose à laquelle peu de personnes avaient 
fait attention, que l'ann/'p 1814 formait dans rhistoire mo- 
derne le point de départ d'une bvc politicjue (juej'ai nommée 
ïère des constitutions... » 

13 
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iinifornief comme si. plus tard, l'humanité tout 
rntiêro <lovait se rallier dan> une seule et même 
constitution. 

Parmi les innombrables systèmes dont l'histoire 
et la phiioso|iliie suggéraient l'essai, celui qui obtint 
le plus de faveur, que l'on jugea le plus eonforme 
à la raison scientiliqur. qui parut le mieux conci- 
Jier toutes les divergences, offrir le plus de garan- 
ties aux intérêts et aux libertés en môme temps 
qu'à Tonlre, fut la monarchie constitutionnelle, 
représentative et parlementaire. 

Sur notre demande, et sous l'empire de la né- 
cessité, le Congrès de Vienne avait fait de la Charte 
une condition expresse de rentrée pour la dynastie 
légitime, et de la paix pour TEurope. C'était l'équi- 
libre intérieur appelé à faire pendant et à servir 
de gage h Téquilibre international. 

Bientôt, des deux côtés de TAtlantique, tous les 
Etats, anciens et nouveaux, suivant notre exemple, 
ojiérèront successivement leur conversion. Si bien 
qu'(»a moins d'un demi-siècle le constitutionna- 
lisin(% s(Mis des formes diverses, embrassait la 
presque totalité du monde civilisé, et que les 
pruples, en conservant n»speclivenient leur liberté 
et leur autonomie, pouvaient néanmoins se dire 
plus unis dans le temporel qu'ils ne l'avaient jamais 
élé dans la foi. 

Ea fraternité universelle, saluée en 93, était en 
pleine» réalisation. 

Pourtant ce n'élail là qu'un début, attendant la 
sanction de l'expérience. Naturellement, le Congrès 
de Vienne n'avait pas entendu garantir la perfec- 
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lion du système, et il serait tout aussi absurde de 
lui reprocher les mécomptes du constitutionna- 
lisme que de lui imputer à crime la déiimination 
plus ou moins malencontreuse des Etats. 

L'objet des traités, on ne saurait trop le redire, 
était double : 1"* poser en loi l'équilibre internati>- 
nal, réserve faite des remaniements territoriaux 
que le temps ferait juger nécessaires ; 2° fonder le 
rationalisme gouvernemental, la science politique, 
en donnant aux peuples les garanties que le pro- 
grès des idées réclamait, garanties dont la prin- 
cipale était de changer, après essai, leur propre 
constitution. 

Jadis la stabilité de TEtat, son immobilité, était 
posée a priori^ comme un dogme; maintenant cette 
stabilité, devenant objet de science, de recherches, 
d'expérimentation, n'apparaissait plus que comme 
le dernier terme du perfectionnement politique. 

On avait cru^ par les traités de Vienne et par 
la Charte, la Révolution finie; on n'avait fait, en 
réalité, que de la mettre à i*ordre du jour, à per- 
pétuité. C'était à nous d'apprendre à faire de cet 
état révolutionnaire notre vie, à peine d'en périr. 

Le développement des idées libérales fut rapide. 
Le peuple français, entre tous, se passionna pour la 
Charte, dans laquelle il eut d'abord une foi impli- 
cite, absolue. 

Comme l'antique droit divin avait été article de 
foi, le droit constitutionnel, tel quel, exclut à son 
tour jusqu'à l'ombre du doute. Avec la Charte, fer- 
mement voulue, loyalement exécutée, toutes les 
difficultés disparaissaient. Pendant quelque temps, 



On b^riil I*:^ prince lé^itîmr^. m^Hyr* de fu- 
fi^'^Nr* ^rrr*?«rr: on maudît I^ der-p-'te.doDl le rè^ne 
d<; f^r avait r^tard^ de quinze ans ces garantie? 
l/nVj'rUfî^r'ï: on déte-ta la Révolution, dont les 
••X':^-** avai^rnt pu le* faire méconnaître. La reli- 
prion profita de cette résipiscence politique: elle 
refleurit comme aux beaux jours de l'Eglise: et la 
iWjtr Ai.BATio.s. comme on disait alors, sembla fondée 
à jïimais. 

L'iliii^iori. Iiéla*?! fut de courte durée. 

Nou>) df;vions bientôt apprendre, à nos dépens. 
qiK*. si If Créat'Mir a livré le monde, œuvre de ses 
mains, i'i la Révélation elle-même, expression de 
son Vf*i'lif,aiix disputes des hommes, il n'a pas fait 
d(7 réserve fn faveur des conceptions de notre 
pauvre inlelligencf. 

Vi'ii h pfMi l'on s*aper«;ut, mais sans vouloir 
ht» ravouer, que la (Charte immortelle olTrait ma- 
inTi* à' iiitf*rprétation: que chacun de ses articles 
houlevail nu océan do doutes et de commentaires; 
bref, i\\w ce rationalisme si conciliant, si libéral, 
hi philosophique, était une arène de divisions. Des 
tiraillements pénibles se faisaient partout sentir; 
un n*<l()utable antagonisme se révélait ; au lieu 
d'<*xaniiner, comme on aurait dû faire, ratioD- 
n<*lh'rnenl la machine, d'en rechercher Terreur 
Hci(;ntirK|ue, la contradiction, on commença de se 
Honp(;onner, dn s'accuser les uns les autres. Se 
numuranl du regard, ou criait, de la droite, à la 
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conspiration et au régicide ; de la gauche, à la 
tyrannie et au privilège. 

Ceux qui, d'accord avec la royauté, la noblesse, 
rÉglise, toujours émigrées, rejetaient le principe 
scientifique, libéral, purement humain, de la Kévo- 
lution et se retranchaient dans la conception trans- 
cendante de l'autorité et de la foi, ceux-là naturelle- 
ment ne pouvaient voir dans la Charte, expression 
imparfaite, ambiguë, du droit révolutionnaire, 
qu'une machine infernale; comment, dès lors, en 
eussent-ils fait la critique? Comment, ne faisant 
pas même à la Charte Thonneur d'un examen phi- 
losophique, puisqu'ils en niaient les données, 
n'eussent-ils pas été tenus pour suspects et consi- 
dérés comme des ennemis de Tordre et des libertés 
publiques? 

Quant aux autres, qui allaient bientôt se trouver 
en majorité immense, placés au point de vue con- 
traire, ils n'admettaient pas davantage la discus- 
sion; nier la Charte, monument de la philosophie 
moderne et de l'expérience des siècles, c'était le 
comble de l'aberration. 

La Charte n'avait-elle pas pour fondement la 
raison humaine, émanée de Dieu antérieurement à 
la révélation elle-même, et dont l'Eglise rajeunie 
proclamait tous les jours l'accord avec la foi? 

En posant la souveraineté de la nation, cette 
môme Charte ne reconnaissait-elle pas la légitimité 
et l'autorité du roi ? 

A côté de la philosophie libre, ne déclarait-elle 
pas la religion du Christ religion de l'Etat? 

La Charte, enfin, considérée dans son esprit et 
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dans tout'*? >es parties. nVtait-elle pas, comme le 
Concordat de 1>«.'2. cooim*' l'alliance du Pape et 
de Charlemagne. comme FEvangile lui-même, le 
renouvellement du (lacte étemel entre Thomnie et 
Dieu?... 

Voilà c<* que disaient, en ISUf.K les partisans de 
la Charte, n* qu'ils disent encon* aujourd'hui. Com- 
ment ces lihéraux, s'élevant au-dessus du contrùle 
parh'Uientaire, auraient-ils eu l'idée d'une critique 
con>titutionnelle? Est-ce qu'aujourd'hui même, 
MM. Tliit-rs, tîuizotrt tant d'autres, en sont arrivés 
là ? 

Plutôt que de supposer le moindre défaut dans 
un système d'invention si récente, on préféra accu- 
ser <*xclusivement les passions rétrogrades, l'obsti- 
nation des princes, l'intolérance de l'Eglise, les 
fausses maximes du droit divin, etc. 

ChoM' singulière, les hommes n'en ont pas moins 
de foi aux idoles de leur raison qu'à celle de leur 
instinct : on jurait sur la Charte, une hypothèse 
politiqu(\ comme autrefois sur l'Evangile ; on appe- 
lait le roi légitime, auteur de cette Charte, traître 
et félon!... C(»rtes, il y eut, dans ces temps d'agi- 
talion, de la faute des hommes ; mais qui donc, 
parmi h?s générations venues à la suite, oserait 
dire aujounrhui qu'il n'y a pas eu bien davantage 
(le la faute du système? 

On sait comment finit la lutte. 

La majorité dans la Chambre s^étant déplacée, 
h' cciitn» de gravité du Gouvernement ayant reculé 
de d(»ux degrés vers la gauche (221 contre 219), 
Qharle» X crut, en vertu de l'article 14 de la Charte, 
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qu'il lui était permis, à l*aidc de sa prérogative, 
de compenser la différence ; il voulut gouverner 
contre la majorité. Les fatales ordonnances furent 
rendues ; aussitôt Paris de se soulever, au cri de 
Vive la Charte! 

m 

Puis, comme la victoire ne perd jamais ses 
droits, la dynastie fut changée, Tarticle 14 modifié, 
la religion catholique déclarée simplement reli- 
gion de la majorité des Français; le cens électoral 
ahaissé; bref, la Constitution purgée des équivoques, 
contradictions et exorbitances qui, au jugement de 
ses dévots défenseurs, en embarrassaient la marche. 

Rien ne fait mieux ressortir ce fétichisme cons- 
titutionnel que Facharnement avec lequel on pour- 
suivait les princes et tous ceux que Ton soupcjon- 
nait de lui être hostiles. Sans doute, en l<Si4, on 
demandait avant tout la consécration des principes 
de 1789. Mais, en ce qui touche l'organisation du 
Gouvernement, Ton ne s'était pas moins accordé à 
regarder la monarchie comme étant la forme et la 
condition essentielle. 

C'est ce qui a fait le triomphe de la légitimité. 

Pourquoi donc cette haine violente, injurieuse, 
contre le vieux Charles X? Etait-il sûr que le prin- 
cipe monarchique fût compatible avec les données 
du système parlementaire? Et quand le monarque 
essayait de parer le coup d'une opposition à moitié 
factieuse, n'y avait-il pas autant de raisons de croire 
qu'il agissait d'après la logique de son principe, 
que de l'accuser d'un abominable parjure? Pour- 
quoi ensuite, le roi et le dauphin ayant signé leurs 
abdications, la proscription s'étendait-elle jusqu'au 
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duo de Bordeaux, leur neveu, un enfant de huit 
ans, et à la duchesse de Berry, sa mère, favorable 
au parti libéral? 

(iC n\Hait pas haine de la royauté, puisque la 
dynastie de Bourbon fut aussitôt remplacée parcelle 
d'Orléans. Supposait-on que la branche ainée por- 
tait .dans le sang, comme un virus indélébile, 
rhorreur do la Charte? N'oublions pas qu'on 1793, 
Louis XVI et Louis XVll; en 1815, après le désastre 
do Waterloo, Napoléon 1" et Napoléon II avaient 
été victimes de cette frénésie à la fois politique et 
mystique. 

Lo système constitutionnel était considéré à l'égal 
d'une religion ot toute atteinte qui lui était portée 
était punie comme un sacrilège. 

Ainsi l'on sacrifiait une race royale; on créait 
une compétition dynastique; on souffletait TEglise, 
épouse du Christ; on abaissait la royauté ; on dimi- 
nuait rimportancedela classe élevée, conservatrice 
par nature, pour faire appel aux entraînements de 
la moyenne, le tout pour la glorification et sur la 
garantie d'une formule métaphysique!... 

Ainsi Napoléon 111 est l'incarnation d'une double 
violation des traités de 1815, et cela au préju- 
dice du peuple français, autant qu'au péril des 
puissances : il est le chef d'une dynastie proscrite, 
et rennemi des libertés constitutionnelles. 

Or, tant que le Congrès n'aura pas obtenu le réta- 
blissement du régime constitutionnel en France, il 
n'aura rien fait ; la France sera en révolution et 
l'esprit révolutionnaire sera d'autant plus redou- 
table et conlagicMix qu'il aura été plus comprimé, et 
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que les intérêts populaires, outrageusement mécon- 
nus, auront le droit de confondre, dans leur haine et 
leur vengeance, les dynasties, les religions et les 
trônes. 

La même cause qui a fait cesser Tesclavage et 
le servage, le progrès de la civilisation et de Télé- 
ment économique, rapproche les peuples et fait 
naître les nouvelles hypothèses. 

Ce n'est pas le sentiment de fraternité nationale 
qui a fait abolir le servage. 

Plus on y réfléchit, plus on trouve que le prin- 
cipe fusionnUte^ le contraire de celui des natio- 
nalités, posé, en fait, par la manière dont le Con- 
grès de Vienne a délimité les Etals, est supérieur, 
plus humain, plus moral, plus progressif, plus 
civilisateur, plus efflcace. L'Allemagne de 1848 a 
eu raison de soutenir ce principe : c'est un engre- 
nage indissoluble, et, aujourd'hui môme, la plus 
forte garantie de paix que l'Europe possède. 

Que la Suède civilise ses Lapons, le Danemark ses 
Esquimaux, la France ses Arabes, l'Angleterre ses 
Hindous. Que l'Ecossais, l'Irlandais et l'Anglo- 
Saxon ne fassent plus qu'un, comme le Bourgui- 
gnon et l'Alsacien, le Breton, le Provençal ; que les 
petites nations de l'Autriche se civilisent sous une 
loi commune, etc.; voilà la vraie loi. 

Sans doute, il ne faut pas qu'un des deux prin- 
cipes détruise l'autre : la nationalité est donnée 
par la nature; elle doit être en ce sens respectée; 
mais la fusion des races est le fait de la liberté 
humaine, plus respectable mille fois que la fatalité 
de nature, et c'est le libre arbitre qui, par Torgane 
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du Congrès de Vienne, a posé la première pierre 
de Tunion des races, en lés engrenant les unes 
dans les autres. 

11 n a pas su peut-être ce qu'il faisait, ce Congrès; 
mais il a agi sous la pression des circonstances, et 
ces circonstances ne Tout pas trompé; elles étaient 
infaillibles. 

C'est donc bien à tort qu'on no cesse de décla- 
mer contre ces traités, comme le fait Ch. Edm... 

« En 1815, à la chute du premier empire, un 
« groupe d'hommes, en habits brodés, appartenant 
« tous à cette classe - d'hommes qu*on appelle 
(c diplomates, se réunit à Vienne autour d'une table, 
« s'intitula Congrès européen, et procéda à une 
« revision de la carte politique de notre vieux 
i< continent. La besogne marcha vivement (péni- 
« blement), on tauxa en plein peuple (peut-on 
« montrer moins d'intelligence?). On traça des 
« frontières au gré du caprice des plus forts (à qui la 
« faute? ne se défendait-on pas contre la force ?)... 
« Ce fut un assaut de trahisons réciproques, d'ar- 
« bitraire, de violences, et en même temps d'inep- 
te ties dont rien ne peut donner l'idée... » 

Assez comme cela. Les traités de 1815 n'ont pas 
pu tout prévoir; à coup sûr, ils ont fait naître plus 
d'une contradiction, témoin celle qui a donné lieu 
à la (juestion du Slesvig-Holstein, en 1848. Quel 
est donc le contrat humain qui ne soit pas sujet à 
ces inconvénients? Mais ce sont là des difficultés à 
résoudre ultérieurement, h fur et mesure du progrès 
de la raison publique, non des reproches qu'on 
puisse adresser aux auteurs de ces traités. 
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Ces reproches sont analogues à ceux qu'on fait 
aujourd'hui à rAutriche, sur son administration 
intérieure. — Que l'Autriche gouverne bien ou 
mal ses peuples, c'est une question qui appartient 
à la raison publique, au libre examen et à l'opi- 
nion; mais qui, au moins dans l'état de choses, no 
peut être tranchée par le droit international. 

De même, les questions que suscitent à chaque 
instant .les délimitations du Congrès de Vienne 
peuvent bien donner lieu h des arbitrages, peul- 
Mre à de nouveaux congrès ; ils ne touchent en 
rien à l'esprit des traités. 
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APPENDICE 



Extraits des MéxoiREs de Yovceé* 
(T. lî, p. 60-283) 

Mettre toute la France en fief, et rattacher à son domaine 
par des redevances annuelles, était aussi une des idées favo- 
rites de Napoléon. 

Quel régime magnifique de spoliations martiales, d'une 
part, de dons et de prodigalités, de l'autre î Où allait-il nous 
conduire ? A verser tout notre sang pour mettre en dotation 
le monde entier. Et encore, il n'y avait guère d'espoir de 
rasstisier la voracittî des favoris et des familiers d'un conqué- 
rant insatiable. 

De pareilles supputations, sorties de ma plume, et les 
réflexions qui les accompagnent, feront sourire et rechigner 
certains lecteurs. Eh quoi! diront-ils, ce ministre si chagrin, 
parce qu'il fut disgracié, a-t-il donc été si étranger à l'abus 
des distributions lucratives contre losquollos il se récrie 
peut-être, par la seule raison que la source en est tarie? 
N'a-l-il pas été comblé aussi d'honneurs et de richesses? Et 
qui vous dit le contraire? Quoi ! parce qu'on aurait eu sa part 
aux avantages individuels d'un système outré, pernicieux, 
insoutenable, faudrait-il cesser d'être vrai quand on a promis 
de tout dire ? Le temps des réticences est passé. Il s'agit d'ail- 
leurs ici d'assigner les causes de la chute du plus grand 
Empire qui ait désolé et orné l'univers. 

On va voir comment, dans un très court délai, Napoléon 
se précipita volontairement au-delà des bornes de la modé- 
ration et de la prudence. 

\ . Cf. notre Obsbrv. {Commentaires sur les Mémoires de Foucfié^ 
p. 93.) 
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Quand je su&, par mes convspoDdaots de Paris *, les inquié- 
tiides que la réunion des villes hanséalîques causait àlaKu:»- 
sie, à la Prusse et môme à TAut riche, je fus confirmé dans 
l'idée qu'il y avait là non seulement le germe d^une nouvelle 
guerre générale, mais d*un conflit qui devait décider eu der- 
nier ressort si on aurait la monarchie univei^selle dans les 
mains de Napoléon Bonaparte, ou si nous verrions le retour 
de tout ce qu'avait dispersé ou détruit la Révolution. 



Passons à Tannée 1811, pendant laquelle s'accumulèrent 
tous les éléments d'une efTroyable tempête, à travers un 
labeur trompeur, dont je découvrais toutes les illusions et les 
mensonges '•*. De jour en jour, mes bulletins de Paris et mes 
correspondances privées devenaient d'un intérêt plus vif, 
plus soutenu. 



Le premier événement qui se présente est celui de la nais- 
sance d'un enfant proclamé roi de Rome au sortir du sein 
(le sa mère, comme si le fils de Bonaparte n'avait pu naître 
autre chose que roi. Ce renouvellement subit du royaume Je 
Tan juin le Superbe parut de mauvais augure à quelques 
])(;rsonnes; il rappelait trop la spoliation récente du Saint- 
^iôge »»t l'oppression exercée contre le Souverain Pontife. 
i)i's bruits ridicules furent propagés et accrédités dans Paris 
au sujet de la naissance de cet enfant-roi 3. Si ces bruits, 
sortis à la fois des classes vulgaires et des classes élevées, ne 
constataient pas l'état hostile de l'opinion à cette éjioque 
contHî la perpétuité de la dynastie nouvelle, je me serais 
dispensé d'en parler comme élant indignes de la gravit^ de 
riiistuire. 

1. Après av(»ir remis au prince de Neufchâtel, envoyé par Napo- 
h'un, I.'i currespondance et les ordres échangés durant son luinis- 
tère, contre un reçu motivé, Fouché avait pu quitter la Toscane. 
11 s'était retiré à Aix, chef-lieu de sa trésorerie. 

2. « D'ailleurs, ilit Fouché, pressé d'arriver moi-même aux temps 
(le ni.i rentrée dans tes liants emplois, ce qui me convient le plus 
c'est une transition historique abrégée qui nous mène aux catas- 
tri)plies de ISil et 1815. » 

3. 20 11 ars iSll. 
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La malignité se montra ingénieusement crédule. On sup- 
posa d'abord une grossesse simulée; comme si jamais une 
an:hiduchesse, cessant d'être féconde, eût pu faire mentir le 
distique latin. La conséquence de crtte supposition annonce 
vine autre fable, d'après lar|ueile on aurait reconnu roi de 
Rome un enfant né récemment de Napoléon et de la du- 
chesse de H... Ce cju'il y a de vrai, c'est (jue raccouchement de 
Marie-Louise fut horriblement laborieux, que rficcoucheur 
ï^erdit la tête, que l'on crut mort l'enfant, et qu'il ne sortit 
de sa léthargie que par l'effet de la détonation répétée de 
cent un coups de canon. 

Quant au ravissement de l'empereur, il était bien natureP. 
Quelques llatleurs en inférèrent tout d'abord que, plus 
benreux que César, il n'aurait point à redouter les idées de 
Mars, puisque le 20 mars était pour lui et pour l'Empire un 
jour de félicité. 

Napoléon croyait aux horoscopes et aux présages. Quel 
mécompte pour lui en mars 1814 et 18151 



* 
* « 



A la vérité, dans tous les départements on organisait, pour 
rendre la misère moins importune, des dépôts de mendicité, 
où une partie de la population était successivement parquée 
et substanc'e au moyen de soupes économitiues. Mais le 
peuple, qui s'obstinait à rester panivore, accusait l'empereur 
de vendre lui-même nos grains aux Anglais. Il est certain 
que le monopole exercé par Napoléon sur les blés produi- 
sait en [»artie la disette. L'esprit qui régnait dans les sîilons 
n'était pas plus favorable à Tempereur; on y redevenait 
hostile. Voilà comment se formait l'opinion depuis (jue 
Savary dirigeait l'esprit public... 

1. Des préparatifs magniflques annoncèrent la cérémonie du 
baptême de Théritier présomptif de Napoléon, et petit-iils de Tem- 
pereur d'Autriche. << Je ne parle de cette circonstance si connue 
que pour rappeler une plaisanterie que l'on imagina. On disait (pie 
le maire de Rome et celui de Hambourg se trouvèrent placés l'un 
prés de l'autre et qu'en s'abordant ils s'étaient dit : Bonjour, voisin. 
Cette plaisanterie renfermait le plus bel éloge du gouvernement...» 
{Mémoires sur Vinlérieur du palais impérial, par L. r»E Bausset 
l. 11, p. 37. — Bruxelles, 1821.) 
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J'avais inspecté la j>ro|n iét^ des journaux*: Savary lenTahit 
avf^c audace ft en partagea les actions à ses familiers et à 
s**s supi>nt>. C'esl ainsi que, parla dégradation des joaroaux, 
il se priva li'un des principaux leviers de l'opinion. De même 
(jue Napoléon, il piil en haine M"^ de Slaêl et s'acharna 
contre elle de concert avec Esmenard*; pei-sécuiion impo- 
litique, t'U ce qu'elle fit de la nombreuse coterie de celle 
U-inuio célèl»re un foyer d'opposition contre le régime impé- 
rial et d'animosité contre Tenipereur. 



Si, d«*i)uis ma disgrâce, la police avait dégénéré dans ses 
attributions les plus essentielles, il en était de même dans 
un autre Ministère qui était aussi l'asile du secret. Je veux 
parler des Helations extérieures où, depuis la retraite de 
Tall«»yiand, l'esprit de conquête, de violence et d'oppression 
ne connaissait plus ni adoucissement, ni frein... Mais Napo- 
léon ne pouvait pardonner à Talleyrand d'avoir toujours 
I>arlé(k* la guerre d'Espagne av«îc une liberté désapprobatrice. 
Hienlôt les salons et les boudoirs de Paris devinrent le théâtre 
d'une guerre sourde entre les adhérents de Napoléon d'une 
part, Talleyrand et ses amis de Taulre, guerre dont l'épi- 
graninie et le bas mot él<iient Tartillerie, et dans laquelle le 
dominateur de l'Europe était presque toujours battu. 

Deleurroté, M. et M"»' de Talleyrand nVn prenaient que 
j)liis ilintérél aux i^rinces de la maison d'Espagne, reh'gués 
à b-nr ('liai eau de Valencay par un petit rallinenient de ven- 
geaiHo (le la part de Napoléon. Piqué de plus en plus contre 
Talleyrand, il l'aperçoit un jour à son lever au milieu de courli- 
sans,«'i rroyant tirer avantage, pour l'humilier, d'une aventure 

de galanterie qu'on prétendait s'être passée à Valencay, ill^^ 
Ut une interrogation qui, pour un mari, est le plus sanglaot 

1 . Cf. nos Notes dans Napoléon i**, de P.-J. Proudbon,pp. 92-93- 
Montffrédien cl C'% Paris, 1898. 

2. Ksnieiiard était un poète de service ofticiel. Il était charge 
par Snvary, à la police, de la direction morale des fameux déjeu- 
ners <i à la fourchotte » qui avaient lieu au Ministère de la Police^ 
Fouché dit : « Ksiiicnard était un écrivain de talent, mais si 
décric (|ue j'avais cru devoir le tenir bride en main tout le tenip* 
que je Tavuis mis en œuvre. » 
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des outrages. Sans laisser paraître aucune émotion dans ses 
trail-i, Talleyrand lui répondit avec dignité : « Pour la gloire 
di; Volro Majesté cl pour la mienne, il serait h désirer (lu'il 
ne fût jamais question des princes de la maison d'Espagne. •> 



* 



Dans les affaires étrangt'^res, on s'habituait à voir les traités 
comme des trêves ou des expédienLs pour arriver à de nou- 
velles guerres. On finit même par ne plus rougir d'y faire les 
j)lus scandaleux aveux. « Nous ne voulons plus des prin- 
cij)es, disait Cliampagny-Cadore, successeur de Talleyrand... » 

La connaissance (|ue j'avais du caractère de Hernadolte * 
me faisait assez pressentir qu'il (inirait par se jeler dans les 
bras de la Russie et de TAngleterre, soit pour garantir l'in- 

1 . On ronnfiît les succès reinport<^'s par Bernailotte sur les clmmps 
de bataille; on sait moins les immenses services qu'il .i rendus à 
lu France comme ambassadeur à Vienne et surtout comme Ministre 
de la Guerre. M. Thiers lui-même n'a eu à cet é^anl ipie des ren- 
seignements incomplets. M. (lasati de Casalis a reconstitué, 
d'après les témoif:nages de Barras, de Gohier, de Moulins et de 
Dubois-Crancé, cette période importante de la vie publique du roi 
de Suède. Dès son arrivée à Vienne, alors que les Autrichiens, fort 
excités contre la France, se livraient à tout propos à des mani- 
festations hostiles et insultantes, Hernadolte sut, à force d'audace, 
inqioser silence à la foule et obtenir de l'empereur François les 
excuses les plus satisfaisantes. Au Ministère de la Guerre, il fit 
ren«!re a Championnet, injustement révoqué, le commandement 
de l'armée des Alpes. C'est lui encore qui, à la veille de la grande 
bataille de Zurich, empêcha le Directoire de destituer Masséna. 
Levé chaque mitiii à trois heures, il travaillait seize heures par 
jour, s'occupant de tout par lui-uu>me, déployant une activité 
fébrile et une indomptable énerjiie, au milieu des catastrophes 
fjui accablaient alors les armées françaises. Lorsque l'ombrageuse 
jalousie des Directeurs l'obligea de résigner ses fonctions, il allait 
eufiu recueillir le fruit de ses travaux. De tous côtés nos troupes, 
réorganisées et dirigées par lui, touchaient à la victoire. 11 quitta 
le pouvoir, sinon sans chagrin, au moins avec abné^^aiion, et 
quand son successeur Dubois-Crancé vint apprendre au Directoire 
les succès de nos armes, il ne fit qu'un acte de justice en déclarant 
avec loyauté que tout le mérite en revenait à s(ui prédécesseur. 
De son cabinet ministériel, Hernadottc avait tout fait, tout pré- 
paré: on peut dire de lui, connue de (^arnot, qu'il « organisa la 
victoire ». (Cf. les Déùals du 23 novembre 1898.) 

14 
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-* ■: J -KiN Î-- 'irrupî-* dr >ir»'l-on. dr Marat ^: Jr Brnu- 
«J->'l- ! L*r •.■/";! -îr Mis-^-^ua S'.'Uvrit :=ii«-ment a raiDbiti^«D d^ 
l'-L'iJ'ri "l'i'-j a «^-'T t'jTjr. Pl'.in dVsj»^ranoe. il 5c m^l ^d 
ifi'ij î." 'i 1 î l»-l*r 'i- «*'.'ix<iijtrr ni:ilr >«>lJals; roai>. au miJiêfl 
ih'-fif i"' j-r'-rniri*-* dif:i.u!t^s Jr >un exf»^iiiMn. il r^c'^ 
I avi- ' 'lî.'iiij *\n*' 1 • iii[--rrur *f<i •Jî>pi>>fr à r»=-?îilutr le Por- 
t«j;.'.'i1 ;i l-'i ifi'ii<"]i 'i*: Briffrino*^. si rAni:l»*trf*rr''* •:.>n«enl à N 
|;ii»--:«'i I h'îf.îjî:h*r. ''t qu'une négo'-iation s*-'rète e^l f»UTerle 
;i r<.j «;/|<rt. Vli-*rri.i. pi']Ut;, dt^oouia*:»^. laisse s'éleinJre 1^ 
l»-ij d*: S'»ii L'''-fiJv miliUiir^. bailleur^, daos une op«^ratio>Dsi 
d^'' i-iw-. nul II*- pouvait sujipl^^er Napolt'on; lui seul eût pu 
va' lin^r liante à qu.ir.intr- mill»' hommes i*tyur emj:K>rter les 
li{/N''s f'irinid'iMes dr- Toirês-Vedras, vraie ceinture d'acief 
qui «ouvrait Ij-ïlxjnu''. T<»ut allait dépendre pourtant ai 
l'issur* d«' ï:«rtl*r r;iiiipai:n'» d** 1810. et pour Napoléon et pour 
IKurop^î iuitUir*'.. .N<' jias aperreviir celte corrélation inlim**» 
r.'/'Iait ni;inqu<;r dr ta«;l *-t d«; génie... 

... .Soull, qui n'av-iii pu .s<' faire roi de Portugal, tranchait d^ 
houv<Tain eu Audalousif, et .Maruiont, ralliant les débris de 
l'ariiMM' du Poilng.'il, a<:is>ail à part sur le Douroetsurl^ 
T'iiiii/'s; i'ii Mil mot, l«-s lieutenants de Bonaparte gouver- 
n.'ii**nt mililîiinîinent, et Joseph n'était qu*un roi fictif... 

h' pose l'U fait que tous les revnrs suhséquents de lapénin- 
huh; Ki; raltaclicnt aux fautes de la campagne de 1810, si 
faijHMenienl con(;ut; et si légèrement entreprise. Vers la fi^ 
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le 1811, Joseph fil partir le marquis d'Almenara, muni de 
pleins pouvoirs pour signer à Paris son abdication formelle, 
DU pour faire reconnaître Tindi^pendance de TEspagne^Mais 
Napoléon, ne songeant plus qu'à la Russie, ajourna ses divi- 
sions sur l'Espagne après l'issue de la grande expédition 
lointaine où il allait s'abîmer. 

La guerre de Russie n'a pas été une guerre entreprise pour 
du sucre et du café, comme l'a d'abord vu le vulgaire, mais 
une guerre purement politique. Si les causes n'en ont pas été 
bien comprises, c'est que, voilées par les mystères de la diplo- 
matie, elles ne pouvaient être aperçues que par des observa- 
teurs éclairés ou des hommes d'Etat. Les germes de la guerre 
de Russie furent renfermés dans le traité même de Tilsilt... 

Déjà même le czar avait jugé qu'il était temps de [)énétrer 
les projets de Napoléon ^, et, voulant une autre garantie que 
celle de son ambassadeur Kourakin, trop cajolé à Saint-Cloud, 
et partisan du système continental, il avait dépêché à Paris, 
dès le mois de janvier, avec une mission diplomatique, le 
comte de Czernitscheff. Ce jeune seigneur, colonel d'un 
régiment de cosaques de la Garde impériale russe, se fit 
d'abord remarquer à la cour de Napoléon par sa politesse 
et par ses manières chevaleresques... Toutes les femmes 
aspiraient à recevoir les hommages de l'aimable et sémillant 
envoyé d'Alexandre ; il parut d'abord hésiter; enfin, ce fulà la 
duchesse de R... que le Paris de la Neva donna la pomme. 
Cette intrigue fit d'autant plus de bruit que l'empereur, et 
non son Ministre de la Police, soupçonna le premier c(ue, 
sous le voile de la gîilanlerie, sous des dehors aimables 
et légers, l'envoyé masquait une mission d'invesligalion 
politique... Confus d'avoir été prévenu et averti par sou 
maître, Savary, pour lui complaire, charge son faiseur, 
Esmenard, de décocher quelques traits piquants, mais 
lé tournés, à l'émisscaire du czar... 

Cependant Napoléon et ses ministres ne cessaient de se 
Plaindre, à Saint-Pétersbourg, de l'efi'et produit i)ar Tukasc 
lu 31 décembre, qui servait les intérêts de l'Angleterre en 



1. Des mystères du cabinet, le ton insolite de quelques-unes des 
notes de 1811, Tindice des grands préparatifs ordonnés, dans le 
lecret, de manœuvres, d'intrigues au dehors, auraient donné Téveil 
k la Russie. 
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pormcltanl l'introduction de ses denrées coloniales... Dans 
î'ciutouine de 1811, celle guerre fut regardétt, en Anglel»*rre 
inAine, comme imminente*, et le cabinet dv Londres fui di*s 
lors persuadé que NapoUSm ne pourrait envoy«»r à ses armées 
d'Espagne les renforts que réclamait son frère Joseph... 

J'en él^iis absorbé au point que, d^s le commencement île 
l'été, j'avais éprouvé W plus vif désir de me rapprocher de 
la caj)itab»; j'esjjérais y faire changer ma position, et parla 
me trouver en mesure de présenter à l'empereur, s'il en 
était temps (encore, quelques réibîxions capables de le faire 
changer de dessein ou de le porter à modifier ses projets, 
car un secret pn;ssentiment semblait m'avertir qire, celle 
fois, il courait à sa perte. 

... Je partis de cette donnée pour fonder le succès de la 
demande directe que j'adressai à l'empereur par l'intermé- 
diaire de Duroc*; je la fis adroitement appuyer parle 
comte dtî Narbonne, dont la faveur était croissante... 






\A^ (à Ferrières) il fallut user d'abord de précautions 
infinies pour recevoir de Paris, dont j'étais si rapproché, les 
informations secrètes dont je ui'étais fait une habitude invin- 
cible. Je sentis bientôt que, vu la gravité de conjoncture, 
rien ne pouvait suppléer aux conversations expansives que 
j'avais l'art du provoqu«T sans avoir jamais eu à me repro- 
cher aucun abus de confiance; mais ici ce n'était plus qu'à 

1. Duroc était la conscienct; de Napoléon, qui lui exposait ses 
motifs do iiiécontenteiiicnt comme un plaideur désireux d'obte- 
nir h; sulfrago de son juge. (Cf. Mémoires sur Vintérieur du 
Palais impérial, t. II, p. 136.) 

il. Fouché était alors à Ferrières. Le ch&teau de Ferrières esta 
trois ipiarls de lieue de la terre* de Pont-Carré, bien d'émigré; 
Fouché lavait acquis de l'Etat, mais on assure qu'il avait payé 
Texacte valeur à son propriétaire. Le château de Ferrières était en 
ruines; il parait que Fouché le fit démolir, et fit construire sur son 
emplacement des bcr^jcries. Ferrières et Pont-Carré, réunis à d'im- 
menses bois, formaient, en 1810, un (les plus magnifiques domaines 
du royaume, embrassant une étendue de quatre lieues. C'est au châ- 
teau de P'errières que P^ouché se retira après sadisgrâce, et, plus 
tard, après son retour de la sénatoreric d'Aix. 
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la dérobée et de loin que je pouvais me procurer quelques 
entretiens furtifs avec des personnes sûres et dévouées. 
Quand il m'en venait, elles ne pénélrai«»nt jamais chez moi 
qu'à l'insu de mes gens, par une petite porte dont j'avais 
seul la clef, et protégées par les ombres do la nuit. C'était 
dans un coin de mon cbîlteau que je les recevais, et où nous 
ne pouvions être entendus ni surpris. 

De tous les hommes qui tenaient au gouvernement, où qui 
en faisaient j>artie, l'esliinable et digne Malouet fut le seul 
qui eut le courage de venir me visiter à découvert et sans 
aucun mystère*. 

Tout en regardant comme inutiles et imi>uissantos les 
représentations que je me proposais d'adresser à Napoléon 
dans un Mémoire sur le danger de cette nouvelle guerre, 
Malouet ne chercha point à m'en dissuader... Je lui en mon- 
Irai l'ébauche, qu'il approuva... 

On a vu comment l'adulation s'était emparée de sa cour, 
do s<*s grands, de ses Ministres et de son Conseil. L'éloge était 
devenu si outré que l'adoration fut de commande et, dès ce 
moment, devint houleuse. 

'« Sire, disais-je à Napoléon, vous éles en possession de la 
^' plus belle monarchie de la lerre; voudrez-vous sans cesse 
'< en étendre les limites pour laisser à un bras moins fort que 
« le vôtre un hérit<ige de guerre interminable? L^'s leçons de 
« l'histoire rejetlent la pensée d'un*^ monarchie univiM'selle. 
<• Prenez garde que trop de confiance dans votre génie 
« militaire ne vous fasse franchir les bornes de la nature et 
« heurter tous les préceptes de la sagesse. Il est tenji)s de vous 
« arrêter. Vous avez atteint, Sire, ce point de votre carrière où 
V tout ce que vous avcîz acquis devient plus désirable que tout 
« ce que de ncmveaux efforts pourraient vous faire acquérir 
<' encore. Toute nouvelle extension de votre domination, 
« qui déjà passi' toute mesure, est liée à un dantîcr évident, 
« non seulement pour la France, déjà peul-étrr accablée 
" sous le poids de vos conquêtes, mais encore ))our l intérêt 
« bien entendu de voire gloire et de votre sûreté. Tout ce 
" que votre domination pourrait gagner en étendue, elle le 
« perdrait en solidité. Arrêtez-vous, il en est t(;mps: jouissez 
« enfin d'une destinée qui est sans aucun doute la plus bril- 

i. Fouchc et Malouet avaient étudié cnscuibic à l'Oratoire. 
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r-lle? ju*. -lins n«>> '^mps niod<?m**s. l'ordr? 
•^ '.i ::«..:>£':..•:; ,i:t j-^rmU à un*» im&jnaatioD hardie de 

K: ^-rl Eaj-.r^ t.. cîri-rou* aller >ubjaim»^r? L'Empire 
: -**'5- r'ii r>; **>;> <ur îe p-»!-^ el a^lossi? âtles claoeséler- 

■ L-..'-: .*:. u*r^ ice.v{rj^Me- qu'un quart Je l'année ; qui 

• :/ '7:^ ■:.;i i2-i*;;:Lar;o' .jue !►-> rioieur*, !•*> soufrranc«rs, 
.'" :r-.-»aî: :-* ô'on *•■! Jfrs-ïTL ilane natare morte et 
^TiC iz-i.r^ C->î l'Ani»^ .1«=- la fabîe dont on ne saurait 
::.-:i-i ijrr ju'-n i'-ftouffaot «lan> ses bras. {*u\>'ïl Sirç, v«ius 
T. û> r:;f--a' eriex dans ies profoDJ»^uis de c»^ lie moderne 
> ;:L.- sàrj> tenir compte ni de la dureté et tle rincl^- 
li-rr* - 'lu -îiiiiii, ni dr H pauvreté liu pays qu'il vous 
f^*: :: ; ti.-iT-r>'-r. ni d»^s • hemins. des lacs, des forêts qui 

■ >*L-f:.>rnî sruî> four airétrr Totre uiarcbe. ni de l'énorme 
iWi^i- •=-: des dançers de toute espè«:e qui épuiseront 

■ v-.lr'- 'irmé»^. trlîtr f'>rDiidaI>lc- qu'elle puisseélre? Aucun fort 
« .ir. iL:-.Rde <ans di"»utr ne pourra t. .us empêcher de passer le 

• Niémen, de vou> enfoncer dans -les déserts, dans les foiêts 
( de i.t l.ithu.ini*^: mais vous trouverez la Dwina bien pins 

difficile à surmonter que le Niémen, el vous serez encore 

■ à crijt lieues de Pétersbourç. Là il vous faudra choisir 
entr»- Pétershi-'ur:: et Mmscou. QuWle balance, crand 
bi^-îi! <ju»' celle qui vous fera pencher pour Tune. de ces 

. deux «iMpiL'iî-s! 
■ Dans lune l'U dans l'autre se trouvera le destin de 

■ lunivei^. 

• Ouel> '|ur >Mient vus succès, les Russes vous disputeront 
' ['ied à pi»-«! ce> contrées difficiles où vuus ne trouverei 
«• lien d»* c»' qui aliment»' la guerre. 11 vous faudra tout tirer 
o de deux c»iit> lit'Ufs. Tandis que vous aurez à combattre, 
« qii** VOUS aurez à livrer Irvnte batailles, peut-être, la moi- 
" tié de votr»' armée sera emjduvée à couvrir les communi- 
il cations tiv]» faibb-s, interromjjues, menacées, coupées par 
« d»*s nu''»'S d»' cnsaiiues. Craignez que tout votre génie ne 
« soit impuis.>aii1 pour conjurer la perte de votre armée, en 
" proie aux fatigues, à la faim, à la nudité, à la dureté du 
" climat; craiciiez d'être réduit ensuite à venir combattre 
•« entre l'Elbe et le Itliinî Sire, je vous eo conjure, au nom 
« de la France, au nom de votre gloin*, au nom de voti*e 
«' sûreté et de la nôtre, mettez Tépée dans le fourreau ; son- 
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M gez à Charles XII*. Ce prince, il est vrai, ne pouvait pas 
« disposer, comme vous, des deux tiers de l'Europe conti- 
« nentale et d'une arrache de six cent mille hommes; mais, 
« de son côté, le czar Pierre n'avait pas quatre cent mille 
« hommes et cinquante mille cosaques. 11 avait, direz-vous, 
« une âme de fer, et la nature a départi le caractère le plus 
u doux à l'empereur Alexandre ; mais ne vous y méprenez pas, 
« la douceur n'exclut pa.s la fermeté de l'dme, siirtout quand 
« il s*agit d'intérêts si puissants. D'ailleurs, n'aurez-vous pas 
« contre vous son Sénat, lamajoritédes grands, la famille impé* 
« riale,un peuple fanatisé, des soldats endurcis, et les intrigues 
« du Cabinet de Saint-James? Déjà, si la Suède vous échappe, 
« c'est par la seule influence de son or. Craignez que cette 
« île irréconciliable n'ébranle la fidélité de vos alliés; cfai- 
« gnez. Sire, que vos peuples ne vous tiixent d'une ambition 
« irréfléchie et ne se préoccupent trop de la possibilité d'une 
«< grande infortune. Votre puissance et votre gloire ont 
« assoupi bien des passions hostiles; un revers inattendu 
« pourrait ébranler tous les fondements de votre Empire. » 

Ce mémoire terminé, je fis demander à remf»ereur une 
audience. On m'introduisit dans son cabinet, aux Tuileries. 

A peine m'aperçoit-il, que, prenant un air aisé : « Vous 
« voilà. Monsieur le duc ; je sais ce qui vous amène. — 
« Comment, Sire? — Oui, je sais que vous avez un mémoire 
« à me présenter. — Cela n'est pas possible. — Je le sais; 
« n'importe, donnez, je le lirai; je n'ignore cependant pas 
« que la guerre de Russie n'est pas plus de votre goût que la 
M guerre d'Espagne. — Sire, je ne pense pas que c<.'lle-ci soit 
« tellement heureuse qu'on puisse se battre à la fois sans 
« danger au-delà des Pyrénées et au-delà du NiériHMi; le 
M désir et le besoin de voir s'afTermir à jamais la j)uissan('e 
« de Votre Majesté m'ont donné le courage de lui snunieltre 
« quelques obsenations sur la crise présfMite. — Il n'y a pas 
« de crise ; c'est ici une guerre toute politique ; vous ne pou- 



1. Cette lettre authentique est à retenir. Il faut rapprocher cette 
recommandation de Fouché de ce fait, rapporté par M. de Haus- 
sât : € L'empereur lut plusieurs fois, pendant son séjour à MAcon, 
VHistoire de Charles XII^ de Voltaire. Ce livre était constamment 
sur son bureau, et même sur sa table de nuit. » — (M. le Baisset, 
Mémoires sur VintéiHeur du Palais impérial^ t. Il, p. 119.) 
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« vez plis juger iIp ma position ni de l'ensenible de TEurope. 
« Depuis mon mariage, on a cru que le lion sommeillait; on 
«< verra si! sommeille. L'Espagne tombera dès que j'aurai 
« anéanti l'influence anglaise à Saint-Pét«»rsbourg; il mo 
a fallait buit cent mille hûjnmrï», et je les ai ; je traîne toute 
V IKumpe avec mol, et l'Europe n'est plus qu'une vieille 
« p... j>ourrie «lont je ferai tout ce qui me plaira avec buit 
M cent mille bommcs. Ne m'avez-vous pas dit autrefois que 
«< vous faisiez consister le g«'ni»' à ne rien trouver d'impos- 
" sible ? Eb bien, dans six ou buit mois vous verrez ce que 
a peuvent les plus vastes combinaisons réunies à la force qui 
i( sait meltre en «ruvre. Je me règle d'après l'opinion de 
« l'armée et du peujde plus que par la vôtre. Messieurs, (jui 
« éles trop ricbes, et «jui ne tremblez pour moi que parce 
« que Vous craignez la débâcle. Soyez sans inquiétude; 
« regardez la guerre de Ilussie comme celle du bon sens, des 
« vrais intérêts, du rej)osetdc la sécurité de tous. D'ailleurs, 
« qu'y puis-je, si un excès de puissance m'entraîne à la dic- 
« talure du monde? N'y avez-vous pas contribué, vous et 
« tant «l'autres (jui me blâmez aujourd'bui, et qui voudriez 
« faire de moi un roi débonnaire? Ma destinée n'est pas 
« accomplie ; je veux acluver ce qui n'est (ju'ébaucbé. 11 
u nous faut un Code européen, une Cour de Cassation euro- 
« péenne, une môme monnaie, les mêmes poids et mesures, 
<( les mêmes lois; il faut que je fasse de tous les peuplçs de 
« rEuroi)e le même peuple, et de Paris la capitale du monde. 
« Vnilii, Monsieur le duc, le seul dénouement qui me con- 
" viinne. Aujourd'bui vous ne me serviriez pas bien, parce 
« «jue vous vous imaginez (pie toutvaêlre remis enqueslion; 
« mais avant un an vous me servirez avec le même zèle et la 
« même ardeur qu'aux époques de Marengo et d'Auslerlitz. 
« Vous venez encon; mieux que tout cela ; c'est moi qui 
<t vous b; dis. Adieu, Monsieur W duc, ne faites ni le dis- 
« gracié, ni le frondeur, et mettez en moi un peu plus de 
u con fiance *. » 



1. Fouché se retira t stupéfait, nprùs avoir fait une révérence 
profonde à ren4)tTeur ». 11 était tout étourdi de ce sinffulier entre- 
tien. Mais «e quil voulait savoir surtout c'était comment l'empc- 
reur avait pu être iiifonué de l'objrt de sa démarche. 

Savary faisait surveiller Fouché à Ferrières. Il employait un 
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Je savais que. dans un conseil ilu rabinet, où l'empereur 
n'avait appelé (jue Berthier, Cannbarérès et buror, on avait 
ajzil*'* la (piestion de savoir s'il était de Tintérét du gouv<»rne- 
n\«Mit qu'on s'assurAt, par l'arrestation ou jiarun exil sévère, 
iU* M. de Talleyrand et de moi ; et rjue, tout bien ronsidéré, 
l'itlt're de ce coup d'Etat avait été abandonnée commet impo- 
Htii|ue et inutile, en ce qu'il aurait trop ébranlé rofdnion et 
inquiété l'avenir des hauts fHnrtionnaires et tlignitaires; 
inutile, en ce (ju'on ne pouvait citer aurun acte de ncdre 
part ni aucun fait à notre charge, <jui put motiver une l«dle 
mesure... 

La France soufTrait de plus en plus de la disette des grains. 
Il y eut des soulèvements en divers lieux ; on les comprima 
par la force, et des Commissions militaires tirent passer par 
les armes un grand nombre <le malheureux que le désespoir 
avait égarés. Ce ne fut pas sans horreur «ju'on apjirit cjue 
parmi les victimes de cesexécutions sanglantes il s'était lri>uvé, 
dans la ville de Caen, une femme. 






L'empereur Alexandre avait toujours son ambassadeur à 
Paris, et Napoléon son ambassa«leur à Saint-Pétersbourg; 

sieur B... émigré rentre, ancien agent chargé de l'espionnage ries 
Bourbons, qui avait acheté, prés du cliâteau de Ferriéres. un petit 
domaine, et qui était devenu maire de la conmiune. L'ex-ministre 
était invisible, défiant, soup ;onneux. sur ses gardes ; personne, 
même les gens du pays, n'avaient acres près de lui. Cependant 
H..., sachant que l'un des fermiers de Fouolié était pcMirsuivi par 
son honmie d'affaires, put forcer la porte :<« Monseignonr, hii dit il, 
je viens solliciter auprès de vous une grâce, un acte de justice» et 
d'humanité très urgent ; je viens vous supplier de sauver d'une 
ruine totale un malheureux père de famille. » Kt Fouché donne 
des détails, explique, insiste. 11 s'en veut beaucoup d'avoir été «lupé. 
L'homme, durant l'entretien, avait pu surprendre sur la tai)le 
de Fouché le mémoire, lire les lettres V, M, 1 et H, etc. « J'avoue, 
dit le duc d'Otrante, que, lorsque les détails de cette espèce demys- 
tilicition me furent connus, j'en fus piqué au vif. J'avais de la peine 
à me pardonner d'avoir été ainsi joué par un drôle, de qui, pen- 
dant longtemps, j'avais reçu de Londres les rapports secrets, et 
au profit de qui j'ordonnançais, chaque année, une somme de 
20.0U0 francs. On verra, plus tanl, que je ne me laissai point 
dominer par trop de ressentiment. » 
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mais, (le jjIiis, Ah'xandre «-ni retenait à Paris le cfimte île 
CzernitsclielT, son diplomate de confiance. Cet aimable Russe, 
au milieu des dissipations d'une cour brillante et des mys- 
tères d(; plus d'une intrigue amoureuse maladroiteiiienl 
voilée à d»'ssein, m* négligeait pas une mission plus secrète, 
voilée, plus utile d son maître... 

On trouva chez lui* la preuve qu'il avait régné une grande 
intimité entre ce seigu»'ur russe et plusieurs dames de la 
cour de Naprdéon, «*nlre autres la duchesse de R... Elle s'en 
tira, dit-on, en alléguant qu'elle avait agi de concert avec 
son mari pour tAclier de pénétrer l'objet secret de la mission 
de Czernitscheff... 

Lesrirronstances de lafuitedeCzernitschefT, bientôt connne 
dans les salons, tirent grand bruit, et cette afTaire accéléra la 
rupture. Déjà l'empereur, dont le départ était résolu, cher- 
chant à nbtenir quel(|ue popularité, visitait les divers quarliera 
de Paris, examinant les travaux publics et jouant des sc**nes 
pré|>arées, soit avec le préfet de Paris, soit avec le préfet de 
jxdice, M. Pasquier. 11 allait fréquemment aussi à la chasse, 
alTectant dr. paraître plus occupé des plaisirs que de la 
grande' entreprise (]u'il méditait. 

Je le vis à Sainl-Cloud*-* où j'allai lui faire ma cour, sans 

1. 0.ernitschcir avait dû quitter précipitamment Paris 11 avait 
oublié <)r limier sa currespoiulaQce furtivc. On fit une penjui^itioB, 
(pii la fit (h'couvrir sur le tapis de sa chambre. La procédure fit 
ressortir «pie le cabinet russe prévoyait la rupture avec la Franct 
depuis rentrevue d'Krfurl. C'est alors que Ilomanzolf disait, en ptf- 
Jaut de Napidéon : // faut l'user. 

2. A|)rès l'abdication, M. de Hansset, préfet de police, nous fait 
ce i)ortrail do l'enipereur : 

« A coMe époqnt* de sa vie. Napoléon avait quarante-six ans: A 
taille était de cinq pieds deux pouces et quelques ligues; sa t^ 
était f^rosse ; ses yeux bleu clair; ses cheveux châtain foncé: te 
4'ils de ses paupières étaient plus clairs que ses sourcils, qui 
étaient, comme ses cheveux, châtain foncé: il avait le nez bien fut, 
et la forme «le la bouche ^'racieuse et d'une extrême mobilité; »e$ 
mains étaient remanpiahlemont belles ël éclatantes de blancheur; 
il avait le pied petit; mais, en>;onéral, ses chaussures ne faisaient 
point valoir cet avanta^'e. parce que la moindre gtVne lui éliB 
insupportable. Du reste, il était bien fait et bien proportionné, l'ni 
de ses habitudes physifpies que j'ai le plus remarquée c'était ceU» 
qu'il avait irincUner, par un mouvement subit et rapide, le haut 
du corps et sa télé sur son coté droit, et d'y appuyer son coude d' 
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aucune intention de solliciter ni d'épier une audience. L*as- 
pect morne de cette cour, Tair soucieux des courtisans me 
parurent contraster avec l'assurance du chef de 1 Etat. 

Jamais il n'avait joui d'une santé plus parfaite ; jamais je 
n*avais vu briller sur son front, sur ses traits, dont les con- 
tours dessinaient l'antique, les signes d'une plus fcrande 
vigueur d'esprit, d'une plus sûre confiance en lui-mrme, 
puisée dans le sentiment profond de sa force. J'en éprouvai 
une impression de tristesse involontaire, que je n'aurais pu 
définir, si les plus fâcheux pressentiments n'avaient assiégé 
mon esprit. 



Le sort en est jeté ; le Niémen est franchi par six cent 
mille hommes, par la plus belle armée, la plus fdrniidable 
qu'ait jamais pu rassembler aucun des conquérants de la 
terre. Maintenant laissons Napoléon, laissons cet illustre fou 
courir à sa perte ; ce n'est pas son histoire militaire que je 
raconte. 

Constatons l'état de l'opinion, au moment où, traversan 
l'Allemagne et s'arrêtant à Dresde, il attirait à lui les regards 
inquiets de vingt peuples. Voyons d'abord ce qu'on en pen- 
sait dans ces mêmes salons de Paris, dont il désirait tant le 
suffrage : on y laissait échapper des vœux pour son abaisse- 
ment et môme pour sa chute, tant son agression semblait 
inspirée par une ambition en délire. Dans les classas inter- 
médiaires et parmi le peuple, l'esprit public ne lui était pas 
plus favorable. Toutefois le mécontentement n'y était point 
hostile. On aurait voulu garantir Napoléon de ses propres 
excès, et le contenir dans de plus petites bornes. 

Il y avait d'ailleurs, au fond de tout cet esprit désapproba- 
teur, un sentiment qui prévalait : celui d'une vive attente, 
d'une curiosité inquiète sur l'issue de l'expédition gigan- 
tesque de l'homme extraordinaire dont l'ambition dévorait 
les siècles. 

son bras, comme s'il voulait élever sa taille. Ce mouvement machi- 
nal était fort léger, et n'était remarquable que lorsqu'il causait en 
se promenant. Lorsque la sérénité de son humeur n'était point 
altérée, le sourire le plus aimable venait éclairer cette belle phy- 
sionomie et lui donnait un charme indéfinissable, que je n'ai jamais 
vu qu'à lui seul. » 
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On admettait assez généralement qu'il resterait vainqueur 
et maître de la terre *... 

En proclamant la guerre, en s'élanrant au-delà du Niémen, 
il s%''c.rie par une inspiration feinte : « La fatalité entraîne les 
Russes, que les destins s'accomplissent! » Plus 'calrao, son 
advei'saire, qui n'ose l'attendre à Wilna, recommande à ses 
peuples de défendre la Patrie et la Liberté... 

Enflé du gain «le la plus sanglante bataille* de nos temps 
modernes, où cent mille soldats sont sacrifiés à Tîmibition 
d'un seul homme et nullement ému du pénible et douloureui 
aspect de ses bivouacs, Napoléon croit enfin pouvoir opérer 
la destruction d'un vaste et puissant empire, comme il a 
improvisé jadis la chute des républiques de Gènes, de Venise 
et de Lucques. 

Il ignorait peut-être que la Russie, sans un seul allié à 

1. Dans la ïlecolntion. confirmant celte opinion, Prondhon dit : 
* Toute l'armée française, toute la nation, a été certainement 

d'accord avec son chef; elle a applaudi aux campagnes d'Aiister- 
litz, d léna, d'Eylau, de Fricdland ; elle n'a point protesté contre 
la guerre d'Espagne et de Portugal; ni contre celle de Kussie ; 
bien moins encore contre celle de Saxe, et de 1811 et de 18U, en 
France. 

« Cependant, aujourd'hui, la plupart des critiques blâment cette 
politique de Napoléon, avec M. Thiers. Ils eussent voulu un terme à 
i'amhition de l'homme. » 

2. Bataille «le la Moskova ou de Borodino, livrée le 7 septembre, 
à vin^t-rinq lieues en avant de Moscou, dont chaque parti s'attri- 
bue le succès. Les temples de Saint-Pétersbourg retentirent de 
chants do trionq»he, de Te Deum; la Bourse de Londres fut en jubi- 
lation pendant viugt-qualre heures; en Autriche, il fut ordonné à 
tout officier porteur de nouvelles de l'armée de réunir tous les pos- 
tillons dn Vienne, munis de leur petit cornet, en façon de cor de 
chasse, et d'entrer, avec tous les turlululus d'étiquette, aux sons 
des f.mfares les plus ai^u(*s et les plus bruyantes, dans la capitale. 

Il fut tiré par les Français plus de cinquante-cinq mille coups de 
canon et au moins autant par les Russes. Voici une anecdote, 
rapportée par M. de Bausset : « H se môle souvent, dit-il, des 
choses riilicules dans les affaires les plus sérieuses. Quelques 
jeunes soldats n)ettaicnt à profit les circonstances pour quitter 
leurs rangs périlleux... Plusieurs s'étaient réunis pour sortir un 
des leurs, assez Icgèrement blessé. Us vinrent à passer près du 
maréchal Lefèvrc, <]ui commandait la garde et était prés de nous... 

<» Qui m'a vu ces sacrés c... de cognais, qui se sont mis à 
quatre pour porter MuWrouk ? A vos rangs!... » leur dit-il 
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ouverture de la campagne, venait de signer coup sur coup 
•ois traités d'union : avec la Suède, l'Angleterre et la régence 
'î Cadix... 
Aveugle en Espagne, Napoléon resta tel à Moscou. Des 
ispositions prudentes rentraient trop dans un ordre niétho- 
[ique dont il avait horreur. 



« 
♦ • 



I.a conspiration Malet n'a pas été comprise : Walct n'était 
)as un fou, c'était un audacieux. 

Mais toute la conspiration n'était pas dans la tétc de 
dalet *. La pensée en était royaliste, et Texéculion républi- 
cain e. 

El d'abord, voyons dans quelles mains le pouvoir était 
i*^légué durant l'absence de l'empereur. Sans aucun doute 
'archicbancelier Cambacérès en était le dépositain» : homme 
âche et flétri, vrai sycophante. Parmi les Ministres, un 
>eul se gonflait parce qu'il tenait la police, qui, pour lui, 
^estait muette de révélations. Mais cet homme, roide ofllcier 
le gendarmerie, était nul en politique et en affaires d'Etat. 

ivec quelques épithètes encore plus éner^'iques. lis obéireiK*;ct 
;e qu'il y eut de plus risîble, c'est que le héros blessé trouva 
issez de forces pour se relever et gafjner tout seul lanibulance. 
;^onlre son ordintiire. Napoléon avait « le teint échaulTé, les che- 
ï-eux en désordre et l'air fatigué ». 

M. de Bausset ajoute : 

« A n\idi, je demandai à Napoléon s'il voulait déjpuner.La bataille 
aVtail pas encore gagnée, il me fit un geste négatif ; je commis 
'imprudence de lui dire qu'il n'y avait aucune raison dans le 
Tionde qui dût empocher le déjeuner quand on le pouvait ; alors 
l me congédia d'une façon assez brusque... Plus tard il mangea 
m morceau de pain et but un verre de chambertin, sans y mettre 
le Peau II avait pris un verre de punch à dix heures du matin, 
)arce qu'il souffrait d'un gros rhume. » (L. de Hai sset. Mémoires 
mecdotiques sur Vintérieur du Palais, i. II, p. 63, 64.) 

1. L'éditeur des Mémoires met en note: Ceci mérite attention. 
Vujourd'hui on a dévoilé tous les secrets de cette conspiration. 
Malet, en 1802, avait déjà été compromis dans la conspiration dite 
[lu Sénat : Bernadolte en était l'àme, M"* de Slai'l le foyer, et lui 
ra|,'ent principal. Fouché lui-même avait été dénoncé, comme fai- 
sant partie du complot, par le préfet de police Dubois. 
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Venait, en seconde ligne, Pasquier, préfet de police, excel- 
lent magistrat, pour statuer sur les boues et les lanternes, 
pour régler la police des marchés, des prix, des courtisans, 
mais vide de sens et chargé de paroles ; nul quant au tact et 
à rinvestigation : voilà pour le civil. Passons au militaire: le 
pouvoir du sabre résidait dans la personne d'HuIIin, com- 
mandant de Paris, épais soldat, mais ferme, quoique tout 
aussi engourdi, tout aussi gauche en politique. Ajoutons que 
l'exercice de Tautorité étant devenu, ponrles principaux fonc- 
tionnaires, une sorte de mécanisme, hors de là Us n'aperce- 
vaient plus rien que l'obéissance passive; ajoutons que l'im- 
pératrice Marie-Louise résidait à Saint-Cloud; qu'il n'y avait 
alors, dans la garnison de Paris, aucune de ces vieilles troupes 
fanatisées, qui , au nom de l'empereur, auraient mis toutàfeu et 
à sang... Or, Paris, comme on le voit, pouvait, à la suite d'un 
habile et vigoureux coup de main, rester au premier occu- 
pant... Je pose en fait que, sur cent trente sénateurs, pi*ès 
de soixante, qui, d'ordinaire, marchaient sous la direction 
de M. d«» Talleyrand, de M. de Semonville et sous la mienne^ 
auraient secondé toute révolution, dans un but salutaire, à îh 
seule manifestation de raccord de cette triple influence. Or, une 
telle condition n'était ni improbable, ni impraticable * , 

Cette possibilité explique la création d'un Gouvernement 
provisoire éventuel, composé de MM. Mathieu de Montmo- 
rency, Alexis de Noiiilles, le général Moreau, le comte 
Frochot, préfet de la Seine, et un cinquième qu'on n'a pas 
nommé. Eh bien! ce cinquième c'était M. de Talleyrand, et 
je devais moi-même remplacer le général Moreau absent, 
dont le nom éliiit là, soit comme pierre d'attente, soit pour 
satisfaire ou diviser l'armée. 

Quant à Malet, instrument précieux, il eût cédé de son 
propre mouvement le commandement de Paris à Masséna, 
qui, ainsi que moi, vivait alors dans la retraite et dans la 
disgriice... 

Soupçonneux h l'excès de tout ce qui menace son trône, 



1. Celte opinion a été confirmée. Au Sénat, Malet comptait, en 
etfct, sur des concours à peu près certains. Ce sont les méme^ qui, 
dix-huit mois plus tard, le 2 avril 1814, eurent le courage^ sous la 
protection de deux cent mille baïonnettes, de déclarer Napoléon 
déchu du trône. 
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Napoléon songe bien plus à le garantir qu'à sauver les débris 
de son armée, dont il précipite la retraite. Ordre à Tinhabile 
poursuite de Kutusow, il dérobe trois marches aux Russes, 
trompe les généraux de l'armée de Moldavie, et, sous la pro- 
tection d'un désastre immense, gagne la rive opposée... 
A Varsovie, lui-môme révèle à son ambassadeur sa position 
et l'état de son âme par ces paroles si connues : « Du sublime 
au ridicule, il n'y a qu'un pas. » 

De quatre cent mille soldats qui ont franchi le Niémen, à 
peine, cinq mois après, trente mille repassent le fleuve, 
parmi lesquels les deux tiers n'ont pas vu le Kremlin... 

Furieux contre le préfet de la Seine, adepte du tribun 
Mirabeau, et qu'on a vu fléchir devant les conjurés, il éclate 
contre les magistrats pusillanimes, qui, dit-il, « détruisent 
« Tempire des lois et les droits du trône. Nos pères avaient 
« pour cri de ralliement: Le roi est mort: vive le roi! Ce peu 
« de mots, ajoute Napoléon, contient les principaux avan- 
« tages de la monarchie... » 

Ney, en me racontant les désastres delà retraite, et faisant 
ressortir la fermeté de sa conduite militaire en opposition 
avec l'imprévoyance et la stupeur de Napoléon, ajouta qu'il 
avait remarqué en lui une sorte d'égarement. « Je le crus 
« fou, me dit Ney, quand, frappé de son désastre, au mo- 
« ment de nous quitter, il nous dit, comme un homme qui 
« se croyait sans ressources : Les Bourbons s'en tireraient », 
propos dont le sens échappait à Ney, incapable de combiner 
deux idées politiques. 

Or il s'agissait, pour Napoléon, de faire prévaloir la qua- 
trième dynastie sur la troisième, et de surmonter la crise... 
Voilà sur quel mobile prétendait s'appuyer l'homme qui, 
redevable à la Révolution d'une vaste puissance dont il 
venait de détruire la magie, reniait cette même Révolution 
et s'isolait d'elle. Il sentait pourtant toute l'instabilité d'un 
trône qui ne s'appuyait que sur l'épée... Ne pouvant m'at- 
teindre, il me frappa dans mon ami, M. Malouet... * 

Plein de confiance. Napoléon fait parler ofticiellement son 
Moniteur; à l'en croire :« L'Autriche et la France sont insé- 
« parables ; aucune puissance du continent ne s'éloignera de 
« lui; d'ailleurs, quarante millions de Français ne craignent 
« rien... » 

Arrive la nouvelle de la défection du corps prussien 
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d'York: <« Ce qui suffisait hi<T ne suffit plus aujourd'hui!» 
s'écrie Napoléon... 

On convo<|ue le Corps législatif pour qu'il vole li's impôts. 
« La i>aix, dit Napoléon, dans son discours d'ouverture, est 
nécessaire au monde; mais je ne ferai jamais qu'une paix 
honorabhî (;t <:onforme à la yrandcur de mon Empire *. » 

Voulant faire face à tout, .Napoléon ordonne d»' nieltp'en 
disponibilité la conscription «le ^814. Le voilà, comme le 
di-sipat«'ur, dévorant d"avan<'e son revenu d'hommes. Il lève 
encore, avec ses familiers, une armée de mille bataillons, 
offrant un effectif de huit cent mille hommt'S et de quatre 
CJMits escadrons ou cent mille chevaux; en tout un million 
de soldais à défrayer. Il se berce de cette imposante cliiiurro, 
et déjà SCS ministres demandent un supplément de trois cents 
millions*''. 

1. L'exposé pompeux de la situation fut présenté par M. Monta- 
livet, ministre de riiitérieur, et le budget par le comte Mole: 
« Il suffit, dit le conseiller d'Etat, pour produire tant de njrr- 
veilk's, de douze ans de ^ruerre et d'un seul honnne. » Et aussitôt 
onze cent cinipinnte nn'Ilious sont mis à la disposition, sans dis- 
cussion, de ce seul homme. 

2. A cette époque de 1813 le mobilier de la couronne fut portt^ 
au j^rand conq)Iel; il fut évalué 60 millions. Tous les palais impé- 
rieux furent réparés et meublés. 

Il avait été dépensé, l'année précédente, en construction, an 
Louvre, 21 millions, et 7 millions en achats de maisons pour en 
opén;r le déblaiement ; 

i.îiOO 000 francs avaient servi aux fondations et aux achats de 
terrain pour laeonstruction du palais du roi de Home; 

"» 200.000 francs pour le palais de Versailles; 

lO.HOO.onO francs pour eonstructi(ms, restaurations, embellisse- 
ments, créaticuis de nouveaux jardins à Saint-Cloud,Trianon, Haui- 
bonillet, Laeken, Straslmur^', Home, etc.; 

lO.tiOO.OOO francs à l'ontainoldeau et Conq)iégne : 

2.i.'")0.000 franrspour les premiers travaux de la nouvelle machine 
de Marlv. 

Les diamants de la couronne, mis en papes par les précédents 
pouveruemenls, furent retires et augmentés, et il fut ajouté à la 
colle, tion du Musemu pour '.\0 millions de tableaux, de statues, 
dohjets d'art, d'antiquités, etc. : en tout 116.850.000 francs dépensés 
par la liste civile (;t par le domaine extraordinaire, sans aucune 
surcharge pour l'Ltat La Krance eonq)tait 42.1.18.371 habitants. Sa 
superficie était de 7r>.9.')7.301 hectares, en y comprenant les nou- 
veaux départements réunis. 



I 
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J'étais piqut» do voir M. do Talloyrand rontn;, sinon en 
gnlce, du moins rnpprdr dans 1rs cnnsoils, tandis (jiu^ j<î 
restais dans l'oubli et dans la dt*f;iveur... Persuadé pnurtant 
que tôt ou lard mes cousïmIs seraif-nl réelaniés, je crus en 
hûler le terme par une nouvelle déniarelie... 

Napoléon crut parer à tout par l<i formation d'une nou- 
velle armée de trois cent mille hommes et en ori^Muisanl une 
régenre pour le cas même de «^a mort. 

Coup sur coup, il gagna «leux batailles, l'une à Bautzrn, en 
Saxe; l'autre à Wurlchen, au-delà de la Sprée, rétablissant 
ainsi la renommée de ses armes. 

Joachim Murât, fran<! el brave général, mais roi sans aucune 
fermeté dans les résolutions» s'était créé à Naples une sorte 
de popularité et de puissance militaire ; il en était ébloui au 
point de vouloir sec<»uer le joug de Napoléon, qui ne voyait 
en lui qu'un vassal à ses ordres. 

Murât, voyant qu'il aurait à craindre le sort de son b«'au- 
frère Louis, si l'empereur, réparant son désastre, ressaisis- 
sait tout son pouvoir, rechercba l'alliance de l'Autricbe, 
qui ne s'était point encore détacliée de Napoléon. 

La garde de Mayence, notre principale clef du Rhin, éUut 
confiée à Augereau, avec qui je désirais m'aboucber, (^t qui 
était chargé en outre de rassembler un corps d'observation 
sur le Mein. Je le trouvai croyant peu h. la paix... « Nos 
« beaux jours sont passés! me dit-il. Ah! que ces deux vic- 
« toires qu'enfle Napoléon, qu'il fait sonner si haut dans Paris, 
(' ressemblent peu aux victoires de nos b<dles campagnes 
« d'Italie, oh j'apprenais à Bonaparte la guerre, dont il ne 
" sait plus faire que l'abus. Que «le peines maintenant pour 
« avancer de quelques marches! A Lulzen, notre centre avait 
« fléchi; plusieurs bataillons se débandaient; en vain, nos 
« deux ailes se prolongeant, menaçaient d'env(loi>per les 
« forces que l'ennemi accumulait au centre; nous étions 
« perdus, sans seize bataillons de la jeune garde et quatre- 
« vingts pièces de canon. Il ne peut plus compter, vous dis-je, 
« que sur la supériorité de son artillerie ; nous leur avom 
«< appris à se battre. Après Bautzen, il a pressé le passage de 
« l'Elbe et a fait une trouée dans le nord ; mais il a fallu 
« s'arrêter devant Wurtchen, au-<lelà de la Sprée ; là, nous 
« n'avons emporté la position et le camp n^tranché qu'à 
« force de sang. J'ai des lettres du quartier général ; et, 

15 
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« encore après c*-lle horrible boucherie, point de résultat, 
c point de ramms, point de prisonniers. Dans un pays entre- 
M roup#s on trouvait l'ennemi retranché partout, et disputant 
« le terrain avec avantatre ; nous avons même été maltraités 
« au combat de lU'iclienibach. Et notez que, dans ce court 
« début d»:* la campagne, un boulet a emporté Bessières en detà 
« de l'Elbe ; f t un autre boub't a renversé Duroc à Keichem- 
«t barb ; Duroc, le seul ami qu'il eût! Le même jour. Bruyères 
« et Kirg^nier tombent aussi sous des boulets perdus. (Juelle 
« guerre! ajoutait Augereau en continuant ses rétlexious 
« décuuraueantes. Quelle guerre! nous y jHmserons tom! Que 
<( veut-il faire maintenant à Dresde? 11 ne fera pas la paix: 
« vous le connaissez encore mieux que moi ; il se fait cerner 
« par cinq cent mille hommes ; rar croyez bien que l'Au- 
« triche ne lui sera pas plus lldMe que la Prusse. Oui, s'il 
«< s'obsline, s'il n'est pas tuéy et il ne le sera pa.v, nous y passe- 
« rons tous!... 

Instruit que l'empereur était de retour au palais Marcolini, 
dans Friederichstadt» je mVmpressai d'aller me présenter à 
son audience. Il me fit entrer dans son cabinet ; je Vy trou- 
vai .soucieux. « — Vous venez tard, Monsieur le duc, me dit-il. 
« — Sire, j'ai fait toute la diligence possible pour me rendre 
« aux ordres de Votre Majesté. — Que n'étiez-vous ici avant 
« mon grand débat avec Melternicli ; vous l'auriez pénétré. — 
i< Sire, ce n'est pas ma faute. — Ces gens-là, sans tirer Tépée, 
u voudraient me dicter des lois; et savez-vous qui sont ceux 
« (|ui me tracassent le plus aujourd'hui? Vos deux amis, 
« Hernadolte et Mellernich : Pun me fait une guerre ouverte, 
« l'autre une guerre sourde. — Mais, Sire!... — Voyez Ber- 
« tbier; il vous communiquera les résumés de ma chancelle- 
« rie et vous mettra au fait de tout; vous vieudrez ensuite 
« me donner vos idées sur celle maudite négociation autri- 
« chienne qui m'échappe; il nous faut toute votre habileté pour 
« la retenir. Je ne veux pourtant rien qui compromette ma 
« puissance ni ma gloire. Ces gens-là sont si ûpres! Ils vou- 
^ « iraient, sans se battre, de l'argent et des provinces que je 
«< n'ai acquises qu'à la pointe de l'épée. J'y ai mis bon ordre, 
« quant au premier point ; Narbonne nous a éclairé ; vous 
« verrez ce qu'il en pense. Abouchez-vous avec Berthier le 
u plus lot possible, mûrissez vos idées; je vous attends sous 
« deux jours... » 



% 
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Ce fut Narbonnc qui, le premier, écrivit de Vienne, vers la 
fin d'avrîH, qu'il fallait peu compter sur TAulriihe, ayant 
arracht^ à M. de Metternich l'aveu (jue le traité d'allianre, 
du 14 mars 1812, ct'ssfiit de paraître applicable à la conjonc- 
ture... C'était, sans contredit, le Minfstre qui avait le mieux 
sondé le gouvernement et la cour de Napoléon. 11 y éUiit 
parvenu sans effort, en oflrant successivement des hommages 
intéressés à Hortense, à Pauline, et, avec plus de prédilection, 
à la femme de Murât, devenue depuis reine de Naples. L'em- 
pereur jugea superliciellement un diplomate qui, sous le 
dehors d'un homme du monde, aimable, galant, livré aux 
plaisirs, cachait une des plus fortes têtes de l'Allemagne, un 
esprit essentiellement européen et monarchi«iue... 

Dès loi-s, on parla de la réunion d'un Congrès à Prague^. 
Narbonne y suivit la cour d'Autriche ; à peine fut-il dans 
le voisinage de Dres^le qu'il vint y prendre de nouvelles 
instructions. « Eh bien ! lui dit l'empereur, que disent-ils de 
Lutzen? — Ah ! Sire, réj>ond le courtisan spiriluel, les uns 
disent que vous êtes un dieu, les autres que vous êtes un 
démon ; mais tout le monde convient que vous êtes plus 
qu'un homme. » Narbonne, observateur profond, ne s'abu- 
sait pas, du reste, sur le pouvoir surnaturel de celui dont il 
comparait la tète à un volcan... 

Tel était, à mon arrivée à Dresde, l'état des affaires. Je ne 
dissimulai pas à Berthier, dont le jugement était sain et les 

1 . On avait appris, à Prague, le désastre «le notre armée à Vittoria , 
qui laissait Wellington uiaitre de la péninsule. Napoléon enjoignit 
à Soull d'aller rallier les troupes. Mais la reuimo du général s'y 
opposait, refusant de partir: <* Madame, s'écrie Napoléon en colère 
je ne vous ai point mandée pour entendre vos algarades; je ne suis 
point votre mari; et, si je Tétais, vous vous comporteriez autre- 
ment. Songez que les fennnes doivent obéir; retournez à votre 
mari et ne le tourmentez plus! » Celte scène fit diversion aux 
malins propos circulant sur M'** Uour^oin, l'une des plus belles 
actrices des Français. Elle avait été invitée à un déjeuner de Tem- 
pcreur, avec Uerthier et Caulaincourl ; elle avait pris tour ù tour 
« en quittant le rôle de Melpomène, le masque d'llébé,de Terpsicore 
et de Thaïs ». 

2. Le Congrès de Prague ne fut qu'une fantasmagorie diploma 
tique. Les véritables discussions se passèrent à Dresde, où le prince 
de Mettemich et le comte de Uubna se rendirent. (Cf. M. db Baus- 
SET, Mémoires sur l'inlérieur du Palais impérial, t. JI, p. 155.) 
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opinion> rai^finnaM^^^. qufr jp ne furm-ii:* plus aiiouu iJ-iUle 
qu»* rAulii«:h»- n'entrât dans la onalitinn. si lVnii-^r»ur 
n'abandonnait pas au moins l'AlIf^mniine etrillyrii'... RirrUii*T 
partagea ma manière de voir. '■ M;ii>, m*^ dit-il, vmus n*^ >au- 
" riez rroir** romlâen il me faut user de cîr.'onsp^clion avrc 
•' V*'ui]*ri*'uv . }o l'irriteniis sans le ram»*ner par une t'«>utra- 
•• dirtiun niivprf*» : je suis fnrcé dVnipIr»\er *\* s biais, à mniii^ 
•' tiuil ne ni'inlerpelle. Par exemple, d^-f uis qut- l'Autiii-lj»* 
" semble v<iuloir nous faiif la b»i, nous di<«'ulons SMUv*»nt 
" des plans de camf»aj:ne dans l'hypothèse de la rupturf: 
" c"»-5t là mon terrain. Eh birnîle rroiriez-vi»us? Je n'ai pas 
u os»'- !♦• presser d'abandonner la liirne de TElbe pour <•* mp- 
" prorh^r méthodiquement de c»*Ile du Rhin, ce qui nous 
«' mettrait à rouvert awc toutes me** forces dis|>onibIes. 
" Qii'ai-j»' fait ? J'ai appuy»*, sous main, le plan d'un officier 
« t'«''n*'*ral lr»'S irapable* ; plan qui consisi»^ à rappeler tout «e 
" cjue nous avons par-delà l'Klbe, à réunir tous les corps 
«' d/rtachés, et à se r**tirer en masse sur la Saale et de là sur 
" le Rhin, l'ne considération décisive milite en faveur do ce 
«• plan. Admettons que r.Vutriche se déclare : elle ouxxira 
«' aussilûi les portes de la Rohéiiie ; elle permettra aux alliés 
.< de tourner toutes nos |iositions, en un mol, de nous couper 
" de la France. Rien n'a pu faire impression sur l'empereur. 
<' Eh î bon Oieu, s'est-il écrié, dix batailles perdues pour- 
" rai^'ut à f»eine me réduire à la position où vous voulez, me 
u [ilarer tout d'abord !... -Vu surplus, jVi tout calculé; le sort 
o f«Ma le reste. Quant à votre plan de défense rélroijrade, il 
" ne peut me convenir; d'ailleurs", je ne vous demande pas 
<• des plans de cam[»agne ; n'en faites pas; contenlez-vous 
" d'entrer dans ma pensée pour exécuter les ordres que je 
" vous donne î •) 

... Je me prémunis, et me présentai aux jardins Marcolini. 
Introduit pres(iue aussitôt, je trouvai Fempereur environné 
de cartï's et de plans. A peine m aperçoil-il que, se levant, 
il me parle en ces termes : " Eh bien! Monsieur le duc, con- 
naissez-vous notre position ? — Oui, Sire. — Allons-nous 
être entre deux feux : entre les obus de votre ami Berna- 



i. 11 est très vraisemblable qu'il s'agit ici du lieutenant-général 
Rogniat, qui conimandoit l'armée du génie à la campagne de 
Saxe. 



EXTRAITS DES MÉMOIRES DE FOUCIIÉ '220 

dotte et les bombes de mon grand ami Swartzemberg? — 
Selon moi, il n*y a pas là-dessus le moindre doute, à moins 
de satisfaire l'Aulriche. — Je ne le ferai pas ; je ne me lais- 
serai pas dépouiller sans comballre. Je le sais, on soulève 
contre moi toutes les ambitions et beaucoup de passions. 
Votre Bernadotte, par exemple, peut nous faire beaucoup de 
mal en donnant la clef de notre politique et la tactique de 
nos armées à nos ennemis. — M»iis, Sire, votre cabinet n'a- 
t-il pas essayé de le ramener à un système moins habile? — 
Quel moyen? il est à la solde anglaise*; Je lui ai pourtant 
fait écrire, et j'ai près de lui un homme sûr ; mais la tête lui 
tourne de se voir recherché et encensé par les légitimes. — 
îSire, tout ceci me parait si grave que J'ai pris aussi la plume 
pour Uicher d'ouvrir les yeux au prince de Suède, qui peut 
bien venir parader en Allemagne, mais qui, dans aucun cas, 
ne doit faire la guerre à la France. — Bah ! la France, la 
France... c'est moi!... — Que Votre Majesté daigne me dire si 
elle approuve ma lettre; J'y démontre au prince de Suède 
qu'il se fait l'instrument de la Hussie et de l'Angleterre pour 
h* renversement de votre puissance et pour faire revivre la 
cause des Bourbons. (Je remets nui lettre à l'empereur, qui 
la lit attentiveuH^nt.) — C'est bien ; mais par quelle voie la lui 
ferez-vous parvenir? — Je [)ense que Votre Majesté i)ourrait 
se servir de l'intermédiaire du maréchal Ney, longttîmps 
l'ami et le compagnon d'armes du prince de Suèdt?, et qui 
pourrait y joindre ses instances pei*sonnelles dans le même 
but politique, en rautori>ant à choisir pour émissaire le 
colonel T... — Sun, cet officier a été jacobin. —Sire, on pour- 
rait y employer le lieutenant de la gendarmerie, L..., dont 
Votre Majesté connaît le dévouement et rintelligence. — A 
la bonne heure; je lui ferai remettre des instructions et je 
le dépécherai à Ney. »> 

Après un silence de deux minutes, l'empereur reprenant 
tout à coup la parole : « Avez-vous rélléchi au moyen de 
suivre la négociation secrète avec l'Autriche? — Oui, Sire. 



1. Fouché rapporte qu'à l'entrevue d'Abo (septembre 1812) 
Tenipereur de Russie aurait dit à Rernadotle : ^'^ Bonaparte ne 
réussit point clans son attaque contre mon Empire, et que, par 
suite lie sa défaite^ le Irône de France devienne vacant ^ je ne vois 
personne de plus en mesure que vous d'y monter. 
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— M'av*»z-voiLS prf^par*'^ ma note? — Oui, Sire, la voilà. — 
(L'empereur après l'avoir lue :; Quoi! tout vous parait ineffi- 
cace? Vous ne voyez, dans mes moyens, que des palliatifs, 
des demi-mesures; vous vous rançez de l'avis de ceux qui 
voudraient m»^ voir désarmé, ré<luit à l'autorité d'un maire 
devillaiie? Croyez bien. Monsieur le duc, que vous ne trou- 
verez pas une égide plus sûre que la mienne. — Sire, j'en 
suis teljenionf [»ersuadé que c'fsi précisément l'un des 
principaux motifs qui nie fait désirer si ardemment de ne 
plus voir le ln'»ne de Votre Majesté exposé au hasard des 
batailles. Mais je ne dois pas me le dissimuler, la réaction 
de l'Kuropp, arrêtée longtemps par vos glorieux triomphes, 
ne saurait plus l'êlre aujourd'hui que par d'autres triomphes 
plus difficiles à obtenir. Les mêmes Ministres, qui ét^ûent 
toujours prêts à négocier avec votre cabinet, qu'il vous était 
si facib* autrefois de diviser et d'intimider, se vantent aujour- 
d'hui que leur voix ne sera plus étouffée dans les conseils 
des rois par une politique étroite et imprévoyante; ils pré- 
tendent rju'il s'agit pour eux du salut de l'Europe. — Eh bien, 
il s'nfjit jHtur moi du aalut de rEmpin\ et, ctites, je ne me rhar- 
(ferai pas du lôle dont ils ne revient plus! — Mais enfin, il faut 
une solution ; si vous ne «lésarmez pas l'Autriche, ou si elle 
ne passe pas dans votre camp, vous aurez contre vous toute 
TEurope, cette fois unie invariablement. Le mieux serait 
l'ieuvre de la paix; elle est possible en abandonnant FAIIe- 
magne pour conserver l'Italie, ou en cédant l'Italie pour 
conserver un pietl en Allemagne. De fâcheux pressentiments, 
Sire, me préoccupent; au nom du ciel, pour la gloire et 
rafTerniissemenl de ce bel Empire que je vous aidai à orga- 
niser, évitez, je vous en supplie, la rupture, et conjurez, il 
en est temps encore, une crois;ide générale contre votre 
puissance. Songez que, celle fois, au moindre revers de v<»s 
armes, tout changerait de face, et que vous perdriez le reste 
de vos alliés qui chancêlenl; qu'en vous refusant à une 
défense nationale, seul abri contre les revers, vos ennemis 
se prévaudraient de cette force d'inertie fatale au pouvoir 
qui s'isole; c'est alors qu'on verrait se réveiller de vieilles 
espérances assoupies, et que l'Angleterre aux aguets verse- 
rait à Bordeaux, dans la V«»ndée, en Normandie et dans le 
Morbihan, ses émissaires chargés d'y relever, au moindre 
événement favorable, la cause des Bourbons. Je vous adjure, 
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^ire, au nom dp notre sûret»' et de votre gloire, de ne pas en 
Venir à jouer dans un va-tout et votre couronne et votre 
^puissance. Qu'arnverait-il?Que cinq cent mille soldats, sou- 
tenus en seconde ligne par toute une population insurgée, 
^ous forceraient à déserter FAllemagne sans vous donner le 
temps de renouer des négociations... » 

A ces mots, l'empereur relevant la tête, et prenant une 
attitude guerrière : « Je puis encore, me dit-il, leur livrer 
dix batailles, et une seule me suflit pour les désorganiser et 
les écraser. Il est fâcheux, Monsieur le duc, qu'une fatale 
disposition de découragement domine ainsi les meilleurs 
esprits; la question n'est plus dans Tabandon de telles ou 
telles provinces; il s'agit de notre suprématie poli!i(|ue, et 
pour nous l'existence en dépend. Si ma puissance matérielle 
est grande, ma puissance d'opinion Vest bien davantage ; cest 
de la magie : n'en brisons pas le charme! Pouniuoi tant 
d'alarmes? Laissons se produire les événements. Quant à 
rAutriche, personne ne doit s'y tromper; elle veut profiter 
de ma position pour m'arracher de grands avantaîîes; au 
fond, j'y suis presque décidé; mais je ne me persuaderai pas 
qu'elle consente à m'aballre tout à fait, et se livrer ainsi 
elle-même à la toute-puissance de la Russie. Voilà ma poli- 
ti(iue, et j'entends que vous me serviez de tous vos moyens. 
Je vous ai nommé gouverneur général de l'illyrie; et c'est 
vous, vraisemblablement, qui en ferez la remise à rAutriche. 
Parlez; passez à Prague; nouez-y vos Hls pour la négocia- 
tion secrète; et de là dirigez-vous à (îratz et sur le Laybach, 
d'où vous suivrez les affaires; allez vite, car ce pauvre Junot, 
que vous remplacez, est décidément fou à lier; et l'illyrie a 
besoin d'une main sage et ferme. — Je suis tout prêt, Sire, 
à répondre à la contiance dont vous m'honorez; mais, si 
j'osais, je vous ferais observer que l'un des principaux 
mobiles de la négociation secrète serait, sans aucun doute, 
indépendamment de la rétrocession des provinces, la pers- 
pective de la régence, telle que l'a organisée Votre Majesté 
dans toute sa latitude. — Je vous entends; eh bien! dites 
tout ce que voudrez là-dessus, je vous donne carte blanche. » 
Or, ma mission n'était, à l'égard de l'Autriche, qu'un 
leurre, et envers moi qu'un prétexte pour m'éloigner, pen- 
dant la crise, du centre des affaires. 
Napoléon s'était expliqué avec Narbonne dans le môme 
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si-ns i|u';ive<- nini... La seule inslnicliou pnsilive ijn'eùt ii'i;u 
Narbuiiiio. cVlail dv chi'i'clier ù nu pas nictiri' l'Auli'ii^h'' ii;iufi 
mie j)»silJonei)[ti'iiHf. J<t lui cuiiiniuniijuai Iirs inU'utions de 
rouiiK'ifiur. ^elulive^ ù I» négociation sncri-to, el il ii''-u 
aui:ura pus mieux i|u>' moi. 



i [n'iinr ;nTivt' dans mon pouvernemeul, je imsju^iT par 
i-iiii'iiH- ■|ii'' !<■ Ium[>s lies id<''i;s liaiilioN i-lait p.issi; ; i|n'il 
fulliiil |ilu* siuijjur aux oin-raliinis oiïtnïivi's rjui devaient 
11- di- |)uissaiiti-s divitsiutis au ccnlre même des fuils 
ûdilaiies... 

)n me mamlail iiue les intrigues royalistes i-ee<iiiiin<'n- 
c^ul dans la VeiidiV el à Itoideaux, el qu'oit se disait loul 
i. dans les i-ereles et les salons de la eapiliile : Cei-t k 
tmruceiiietit lU lu fin... 

"alliii fonfêrer do l'éial df chosiîs avec 1<' juince vice-mi, 
■ je linHvni lui-même iniguict, mais toujours dévoué ;ï 
njureur. •■ Il eût mieux valu, me dil-il, qu'il eût [lerdu, 
s li'op lie tlommalîe, les deux premières balailles dans le 
>u( de 1.1 campagne; il se sérail relire h temps den-ière le 

'oui à coup, vers les Uei'i|iers jours d'oetobri', je reçois 
quartier jiétiériil du viii-roi uii billel ainsi coni;u : •■ l'our 

hiral, se d'''<']araiit pour rindt''pi>n(laue.e italienne, trouvait 
parti ilau> li's Klals romains, parmi les larbouati el les 
•fltnii, e,-pires d'iliumiiii's politiques qui se recrulaienl 
mi les (grands seigneui's, les jurisuonsulles et les prélats 



l)ans ces i-iitrefailes, Je re(;us de l'empereur la mission île 
me rendre à Naples, pour tJelier de détourner Mural de se 
déclarer immHic lui ; mes instruclions portaient de le inénager 
et d'user de beaucoup d'adresse dans cette négociation ; de 
te flatter tnêjiie de la perspective qu'on lui abandonnerait 
les marelles de Fermo el (l'Auctine, dépouilles de l'Etat 
romain dont il ambitionnai! depuis longk>mps la possession. 
Je fus précédé à Nupiiîs par trots Icltres de l'empereur 
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ailresst'es à Joachim, Tune clVll(»s aiinonratit ma prochaine 
arrivée coiiimo chargé de ses pouvoirs. Je lis mon entrée à 
la cour de Naples vei*s la mi-décembre... 






«< J'ai pris congé du roi de Naples : je ne dois dissimuler 
a à Votre Majesté* aucune des causes qui ont arrêté Taclivilé 
« naturelle de ce prince. 

u 1° C'est l'incertitude où vous l'avez laissé sur h' c»>m- 
" mandement des armées «l'Italie. Le roi, dans tM»s deux 
« dernières campagnes, vous a donné tant de preuves de son 
« dévouement et de ses qualités mililiires cju'il s'attendait 
« à recevoir de vous cette marque de con (lance. Il se sent 
« humilié à la fois et de vos soupçons, et de l'idée de se. 
« trouver placé sur la même ligne <iue vos généraux. 

« 2° On dit sans <esse au roi : Si, pour conserver l'Italie 
« à l'empereur, vous désorganisez votre royauFue de trouj)es, 
«' les Anglais vont y opérer des débarquements et y exciter 
« des séditions d'autant plus dangereuses que les Napolitains 
(f se plaignent hautement de l'intluence de la France. — Dans 
" quel état, ajouta-t-on, se trouve cet Empire? Sans armée, 
V découragé par une campagne que ses ennemis ne regardent 
« pas comme le terme de ses maux, puisrfue le Rhin n'est 
« plus une barrière, et que l'empereur, loin de pouvoir 
« garantir l'Italie, a peine à s'opposer à l'envahissement de 
" ses frontières d'Allemagne, de Suisse et d'Espagne. Songez 
« à vous, lui écrit-on de Paris, ne comptez que sur vous- 
« même. L'empereur ne peut plus rien, môme jjour la France ; 
•< comment garantirait-il vos Etats? Si, dans le temps de sa 
«< toute-puissance, il eut la pensée de réunir Naples à TEm- 
« pire, quel sacrilice serait-il porté à faire pour vous? Il vous 
« sacrifierait aujourd'hui à une place forte. 

« 3° D'un autre côté, vos ennemis opjiosent au tableau de 
" la situation de la France celui des avantages immenses 
« que présente au roi son accession à la coalition : ce prince 
« consolide son trône, agrandit ses Etats; au lieu de faire à 

1. C'est en apprenant que Napoléon, sourd aux conseils de Tal- 
leyrand et de Cambacêrès, méditait de se faire pruclaujcr</tc/a/eMr, 
que Fouché lui écrivit cette lettre. 
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« l'fmpereur le sacrifice inutile de sa gloire et de sa c <«iu- 
M ronne, il va répandre sur l'un et l'autre l'éclat le ^p^lus 
H brillant en se proclamant le défenseur de Tltalie, le ^dwr^Dl 
« de son indépendance. Se déclare-t-il pour Votre Maje 2=5 /^ 
u son armée Tabandonne, son peuple se soulève. Sépare -£-// 
« sa cause «le celle de la France, l'Italie li)Ut entière accourt 
« sous ses drapeaux. Tel est le langage que parlent au roi 
« dfs hommes qui tiennent de près à votre Gouvernement. 
«< Peul-éti^, ne fait-on en cela que s'abuser sur les moyens 
'• de senir Votre Majesté. La paix est nécessaire à tout le 
« iimndt' : détermin«*r le roi à se mettre à la tête de Tllaiie 

est, à If'ui's yeux, le plus sûr moyen de vous forcera faire 
<« la paix. 

« Je suis arrivé à Home le 18. Ici, comme dans toute 
«' rilalii», le mot d* indépendance a ac^juis une vertu magique. 
•• Sous cette bannière se rangent sans doute des intérêts 
c< divrrs ; mais tous les pays veulent un (iouvernement local; 
<• chacun se plaint d'être obligé d'aller à Paris pour des 
•' réclamations <le la n^oindre importance. Le Gouvernement 
« de la France, h. une distance aussi considérable de la 
« capitale, Uf leur présente que des charges pesantes sans 
« aucune compensation. Conscriptions, impôts, vexations, 
« privations, sacritices, voilà, se disent les Romains, ce que 
«' nous connaissons du Gouvernement de la France. Ajoutons 
« (jue nous n'avons aucune espèce de commerce, ni Intérieur 
« ni extérieur; que nos produits sont sans débouchés, et 
«< que le peu «jui nous vient du dehors, nous le payons un 
«« prix excessif. 

1^ Sire, lorsque Votre Majesté était au plus haut degré de la 
« gb»ire et de la naissance, j'avais le courage de lui dire la 
« vérité, parce que c'était la seule chose qui lui manquait. 
<« Aujourd'hui je la lui dois également, mais avec plus de 
« ménagement, puisciuelle est dans le malheur. Son discours 
«< au Corps législatif aurait fait une profonde impression sur 
« TKurope et aurait touché tous les cœurs, si Votre Mîijesté 
« eût ajouté au désir qu'elle a manifesté pour la paix une 
(« renonciation magnanime à son ancien système de monar- 
i< chie universelle. Tant qu'elle ne se prononcera pas sur ce 
« point, les puissances croiront ou diront que ce système 
« n'est qu'ajourné, que vous protilerez des événements pour 
« y revenir. La nation française elle-même restera dans les 
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^*^mes altirmes. II me soniblo (JIk^ si, <Ians cette oircons- 
^<ince, vous concentriez toutes vos forces entre les Alpes, 
les Pyrénées et le Rhin ; si vous faisiez une déclaration 
franche de ne pas dépasser ces frontières naturelles, vous 
auriez tous les vœux et tous les bi-as de la nation pour 
défendre votre Empire, et certes <'et Empire serait encore 
le plus beau et le plus puissant du monde; il suffirait à votre 
gloire et à la prospérité de la France. Je suis convaincu que 
' vous ne pouvez avoir de véritable paix qu'à ce prix. Je 
(Tains d'êtiT seul h vous parler ce langage; défiez-vous des 
mensonges des courtisans; l'expérience a dû vous les faire 
connaître. Ce sont eux qui ont poussé vos armées en 
Espagne, en Pologne et en Russie, qui vous ont fait 
éloigner de vous vos plus fidèles amis, et qui, dernièrement 
encore, vous ont détourné de signer la paix à l)res<h». Ce 
.«ont eux qui vous trompent aujourd'hui et tpii vous 
exagèrent votre puissance. Il vous en reste r.ssfz pour 
être heureux et pour rendre la France paisible et j»rosprrr' : 
mais vous n'avez rien de plus, et toute l'Europe en est 
persuadée; il serait même inutile de lui faire illusion; on ne 
la tromperait plus. 

« Jeconjure Votre Majesté de ne pas rejeter ces conseils, ils 
partent d'un cœurqui n'a cesséde vous être attaché. Je n'ai 
point le sot amour-propre de voir mieux qu'un autre ; si 
chacun avait la même franchise, il vous tiendrait le même 
langage. Il vous aurait parlé comme moi après la paix de 
Tilsitt, après la paix de Vienne, avant la guerre contre la 
Russie, et, en dernier lieu, à Dresde. 
« Il est affligeant, pour la dignité de l'homme, que je sois 
le seul qui vous dise ce cju'il jiense. Si Votre Majesté 
éprouve de nouveaux malheurs, je n'aurai pas de reproclu^ 
d'avoir cessé de lui dire la vérité. Au nom du ciel, mettt^z 
un terme à la guerre; faites que les Ames puissent trouvi'r 
un moment pour se reposer. » 

Ma lettre était à peine partie que Napoléon frappait son dernier 
nip (TEtat : la dissolution du Corps législatif . 



* 
■ * 



Pour continuer d'eu imposer à l'Autriche, et se croyant 
laître de la détacher, à son gré, de la coalition, l'empereur, 
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au «Irhul lit* ctîtle camj»agncMlélîuitiv«.*, ycousena la réi:ence 
à Maric-Louise... 

Jiisrph n'était que It* cuntrrpoids de raroIiii;liaiir»>lier 
(",aiiibai«'n»s, qui Tétait <l«' l'iiiipératri*»* iri de J<>>opli, el 
riiiiliéralrici* n'était là que pour la forme... 

Il 0^1 pourtant vrai de dire que toutes les autorités se tr«»u- 
vaient d'accord sur un point, l'impossibilité de const-rvoi le 
liouvi'rnemenl dans les nitiins d«» .Napoléon... 

vous qui m'avez dit depuis et après coup : Pourquoi 
n'éli»*z-vous pas là? Combien ci'tte sorte de rei:r«'l ne révtfie- 
t-il pas volH' la<ht*té î Je n'étiiis pas là, précisément iKine 
qu«' j'aurais dû y être, «*t qu'on avait pressenti que, parla 
st'ub* fone <lrs cboses, tous les intérêts de la Hévolution, 
que j«' représentais à moi seul, auraient prévalu el paré à la 

catastrophe. 

* 
• « 

Q* fut au milieu de ces circonstances que je ni»' p:é-enlai 
à la «Mnir lie la prande-tluchesse, où je fus parfaitiMiit'nt 
ai rueilti; je trouvai en elle une femme sinj:;ilière, que pour 
celt(î l'ois j'eus le temps d'étudier. Déjiounue de lieauté el Jf 
cliarmes, Klisa n'était pas sans esprit, et les premiei*s mouve- 
ments de son cirur étaient bons; -mais un défaut inrurahi*^ 
d(> jugeuMMil <*l ses pen<'hants à la lubricité la jetaient dans 
des écarts et dans l'extravagance. Son tic consistait à se 
modeler par imitation sur les habitudes de son frère, affc*:- 
t.'int sa brusqui-rie, re<diercbanl le fiiste, l'appareil militaire, 
et iié,t:lit;eant les arts de la paix, les lettres mêmes, dont jadis 
elle s'él.'iit érigée en protectric(î par enjouiMuent. Dans un 
pays où avait tiinl fleuri l'agriculture et le <'ommerce, elle ne 
s'était occupée qu'à se former une cour splendide el servile, 
(•rganisant des bataillons tle conscrits, faisant et défaisant 
les généraux ; là où jadis les l'niversités de Pise et de Florence, 
les Académies de la Crusca, del Cimento et del Disegno 
avaient jeté tant d'éclat, elle avait laissé dépérir les éludes, 
n'accordant de pn»ti*ction qu'à des histrions, des baladins et 
des joueuis de luth. En un mot, Elisa était redoutée et non 
point aimée. Quant à moi, loin d'avoir à m'en plaindre, je la 
trouvai jaévenante, anVctueuse, résignée même à toutes les 
tiaverses dont elle était menacée, et déférant volontiers à 
mon expérience et à mes conseils. Dès ce moment, Je devins 
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îcleur tie la poliliiiue. Elle laissa percer devant moi son 
de ce que Napoléon était h la veille, non seulement 
rdro peut-ôtre l'Empire par son obstination, mais 
? de sacrifier sans hésiter les élablissemenls dont sa 
f? était en possession. Je devinai alors toutes ses 
es, et je compris combien elle était alarmée de l'état 
re de la Toscane, qu'elle s'attendait avec douleurà voir 
per de ses mains. Je ne lui dissimulai pas qu'à Dresde 
donné à Napoléon les avis les plus sincères et les jdus 
)0s ; que je l'avais averti qu'il allait pour sa couronne, 
outre toute l'Europe ; qu'il devait céder l'Allemagne et 
ir ensuite derrière le Hliin, en appelant la nation à snn 
qu'il serait forcé malgré lui d'en venir là, mais(|u'al«>rs 
idrait trop tard un parti commandé par la nécessité... 
1 bientôt Murât lui-même, qui était jiarli de Naples le 
vier, fit son entrée à Home avec cette pomfw qu'il 
chait avec tant d'empressement; il fut reçu avec de 
; témoignages de satisfaction par les indépendants... 
exemple, le Bacciochi, en changeant de fortune, avait 
voir clianger de nom ; il s'était fait appeler Fvlir (l'heu- 
m lieu de Pascal^nom aussi ridicule en Italie (jue celui 
risse en France. De lace jeu <le mnls des Florentins 
i disaient au moment de sa décontiture : Quando cri 
eraramo Pasqtiali; adesso che soi riturnato Pastjwile, 
' felici. 



grande-duchesse désirait également voir la Toscane 
fe des troupes françaises dans res[)oird'un arrangement 
urat, dont la fortune lui paraissait offrir plus d(î chanees 
Ile de Napoléon... 

igeai, d'après la gravité des événements, devoir m'abou- 
ncore avec Murât, et j'allai conférer avec lui secrète- 
ï Modène... 

•sitait encore : je lui communiquai mes nouvelles de 
es plus récentes. Déteriuiné parleur ccmlenu, il me con- 
I projet de proclamation, ou plutôt de déclaration de 
, pour lequel j'indiquai quelques changements qu'il 
i. Cette proclamation, datée de Bologne, était conçue 
t termes : 
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V'Mïî* ! aa5«i lMii^.emp5 qu-i- j'ai pu cr-Àrfr quel>mf»e- 

• r^'ur Vi{-*lron «oïDtaattait f*var la j-aix ^t ir l->oh^;jr Jt* la 
Fr^iO'^. j'ai • oinL^attii a s<s côt»:^: mais auj-'Urd'hui il ne 

*■• m *-*l piu* j>»-rfni> lîr •••n^rn'er au*. un*- iiîuMi'D : IVmpe- 

' r^-ur iir \rut qi]«^ la £uerre. Je trmkirai> les iotér^b d^ 

■ iii-n .in* i»riiri*- {•.itii*-, t.t-ux de n«'> Etat> el Ws tûIhts. si je 

m w *^j»ai'ii* l'O--» <ur-lf -champ mes arm*^> des 5Îeiiiie>. j»*>iir 

• Iv» JMÎndi»- à • •-lî'r* •!»•* pui»aDces alli»^e>. doDl lesiDl»*n- 
« Ihiiis m''i::riaiiirjj*'9 xjrit dr rétablir la dicnité des txônesct 
« rindépeiidarii f d* <* uatîoiis. 

Je sais qu'<jii ••hrr»:lie à effarer le [^M'itn*4i>me îles Fran- 
'■ r;ii* ijiii 5«»iil dans mon armé»- j^ar de faux seulimenU 
•• «rif-nn^iir et d»* lidélilé ; ci^iiim*^ s'il v avail de Ihunn^ttr 

m 

•■ et dn 1,1 iid»'lité à as>uj*'ttir k- monde à la f«.dle ambition 
« de \ftti\**'f\ir Naj>oI«^on. 

' .S'^ldats î il n'y a j»lus qu»* deux bannières en Europe; 
*' sur l'un** vous lisez : n-lision. morale, justice, modération. 
" lois. f»aix ei bonheur ; sur l'autre : i»ersécutiun<, artifices, 
" viob'nces, tyrannie, guerre et deuil dans toutes les fa- 
" milles : choisissez. ^ 

... .Vvant de partir d*lUtlie, je pus dire que je n'y avais 
pas fait la guerre à mes d<^pens '. 



" HfMonrnfz auprès d'Eugène, racontez-lui comment j'ai 
« arraiii:** tous ces gens-là; c'est de la canaille que je chas- 
" serai à coups de fouet^. >' 



... En se séparant de la nation, Tempereur, par sou des- 
prdisine, avail tué l'esprit public. 

\. Fouché se fit rembourser par Murai un arriéré de traitement, 
coiniiic gouverneur des Etats rouiains et ensuite de rillyrie, 
s^élevant à la souime de 170.000 francs. 

2. Paroles de Napoléon au cotnle Tacher, aide de camp d'Eugène, 
à propr>s des succès récents obtenus dans la Brie et à Montereau. 
l/enipereur exagérait à dessein ces avantages poursoutenir Tespoir 
d Eugène, d'une part, et pour ralentir le zèle de Murât dans la 
cause des alliés. 
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* 
« « 



La nuit même d*' mon arrivée, je fus admis aux «-onf»*- 
rences des principaux fonctionnaires publics, qui avaient 
lieu tous les soirs chez le manVlial Augereau... 

Ce fut à Valence que j'appris l'arrivée à Vesoul de Mon- 
siEL'R, comle<rArtois, et les tt*rreurs de Napoléon aux pn»- 
mières lueurs du royalisme, qui venaient de perc«'r à 
Troyes en Champagne. 



* 



J'étais à Avignon sans aucun caractère politique, et j'ha- 
bitiiis les mêmes appartements où fut assassiné le malheu- 
reux Brune. Là, je trouvai l'esprit public monté contre Napo- 
léon, au point que je pus faire aflicher que je recevais tous les 
corps, toutes les autorités constituées, aux<|uels j'îmnunçai 
le renversement prochain du (iouvernem»?nt im[»érial, mais 
que Murât, dans la haute Itîilie, travaillait pour la bonne 
cause. 






J'ai entendu agiter depuis cette double question : si le 
duc d'Otrante se fût trouvé à Paris, eût-il fait partie du gou- 
vernement provisoire, et, dans cette supposition, quel eût 
été le résultat de la révolution du 3i mars?... 

Je confesserai d'abord que, pénétré de la nécessité de préve- 
nir la réaction de l'Europe et de sauver la France parla France, 
les événements de 1800, c'est-à-dire la guerre d'Autriche et 
l'attaque des Anglais sur Anvers, n'étaient que les i>reniiers 
moyens d'exécution d'un plan de révolution, qui avait pour 
Lut le détrônement de l'empereur. Je confesserai aussi que 
j'avais été l'ùme de ce plan, seul capable de nous récr»nci- 
lier avec l'Europe, et de nous ramener à un Gouvernement 
raisonnable. Il demandait le concours de .deux hommes 
d'Etat, l'un dirigeant le cabinet de Vienne, l'autre, le cabinet 
de Saint-James, je veux parler du prince de Metternich et 
du marquis de Wellesley, à qui j'avais envoyé, à cet effet, 
M. de Fagan, ancien ofticier au régiment irlandais de Dillon, 
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<|ii«' son caraclèn» insinuant rendait propre à une mission s-=i- 
d»*'Iicale. 

Avant dVn venir îi de pareilles ouvertures, je n avai m- 
point négli^»', dans rinlt'rieur, de me rapprocher du seirj^ 
homme dont la coopt'ration me fut indispensable : o ^n 
devins ipril s'agit du prince Tall«»yrand. Notre nVoncili. — ^ 
tion avait eu li<*u dans une r.onfi^rence à Suri^nes, chez 

princess»* de Vaudémonl. \)*'S les premiers ♦^panchementi. , 

nos id«'«-s politiques s'étaient accordées, et une sorte i_;^ 
coïnci<l«'nce s'»''tait rlnblie entre nos plans pour l'aven m r. 
Pourtant , je n'avais pu échapper à la morsure épigra^i?. 
matiquc de mon n(dde et nouvel allié qui, après Tentrevu*»^ 
(piesti«»nné par ses oftlciers sur ce qu'il pensait àiu*»/? 
éuard, r 'pondit : «• Oui, oui, j'ai vu Fouché; c't^st du papîtY 
doré sur tranch»»... » 



Ainsi, dans l'espace de très peu de mois, de tous mes 
ennemis je me fis des amis. J'avais deux Ministères dans 
mes mains : l'Intérieur et la Police; j'avais la gendarmerie 
à ma disposition et une armée d'observateurs à mes ordres; 
j'avais de plus pour levier dans l'opinion la clientèle immense 
d<'s vieux républicains et des royalistes persévéï^ants, qui 
trouvaient une égide dans mon crédit. Tels étaient les élé- 
ments de mon pouvoir, quand Napoléon engagea la double 
guerre d'Es])agne et d'Autriche, et désormais, jugé perturba- 
teur incorrigible, me parut dans une position tellement inex- 
tricable que je formai le plan que j'ai révélé plus haut. Soit 
(|u<' son instinct m'eût deviné, soit que des indiscrétions 
inhérentes nu caractère français eussent éveillé ses soupçons: 
car, pour trahi, je ne le fus pas; ma disgrâce presque 
subite, comme je l'ai raconté dans la suite des événements 
de 1800, reculèrent de cinq années la ruine du trône impé- 
rial. 

Kt c'était, j»rotégé par de tels souvenirs, soutenu par une 
puissance d'opinion qui ne m'avait abandonné ni lors de 
ma défaveur, ni dans mon exil ; c'était, en outre, secondé 
par la réputation d'homme d'État qui avait prophétisé la 
chute de Napoléon avec la précision d'un calculateur froid et 
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prévoyant, que j^* me trouvai surpris par les événements du 
'Si mars. Si j'eusse été à Paris alors, sans aucun doute le 
poids de mon inlluenee et la connaissance parfaite des secrets 
de tous les partis m'auraient permis d'imprimer à ces évé- 
nements extraordinaires une tout autre direction. Ma pré- 
pondérance et ma décision prompte auraient prévalu sur 
l'influence plus mystérieuse et plus lente de M. de Talley- 
rand. Cet homme si élevé n'aurait pu cheminer qu'attaché 
avec moi au même char. Je lui aurais révélé toutes les 
ramiti<:ations de mon plan politique ; et, en dépit de l'odieuse 
police <le Savary, du ridicule (iouvernement de Cambacérès, 
de la lieutenance générale du mannequin Joseph et de la 
lâcheté du Sénat, nous aurions redonné la vie h ce cadavre 
de la Révolution ;et ces patriciens dégradés n'auraient plus 
songé, comme ils l'ont fait trop tard, qu'à se conserver eux- 
mêmes. 

Par notre impulsion, ils auraient prononcé, avant l'inter- 
vention étrangère, la déchéance de Napoléon, et proclamé 
le Conseil de régence, tel que j'en avais arrêté les bases. 
Ce dénouement était le seul qui pût mettre à couvert la lUvolu- 
tion et ses principes. 

Mais les destins en avaient autrement décidé. Napoléon 
lui-même conspira contre son propre sany. Que de ruses de sa 
part; que de prétextes pour me tenir éloigné de la capitale, 
où il redoutait même la présence de son lils et de sa 
femme ; car, on ne doit pas s'y méprendre, l'ordre laissé à 
Cambacérès défaire partir immédiatement par Blois Timpé- 
ratrice et le roi de Rome, à la moindre apparition des alliés, 
n'eut pas d'autre motif que de parer à une révolution qui 
pouvait être opérée par l'établissement d'une régence 
nationale. Lorsqu après s'être laissé, pour ainsi dire, escamoter 
sa capitale par V empereur Alexandre, il voulut avoir recours 
à la réfjence pour dernier expédient, il était trop tard. Les 
combinaisons de M. de Talleyrand avaient prévalu, et ce fut 
lorsqu'un Gouvernement provisoire était déjà tout formé, que 
je vins me présenter devant la Restauration. 
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Voici une instruction donnée par le directeur Caunot à 
Moreau, 10 avril 179G* : 

« [.♦'Directoire^ cndl devoir idîicer ici uneréllexion essen- 
tielle, et sur laciuelle il appelle voire attention : C'est que 
les attaques livrées sur toute une liyne (Vannée produisent en 
général peu iVeffet et sacrifient beaucoup (Ihommes en pure 
perte ; parce que le disséminement des forces sur tous les puints 
de cette ligne en écarte presque toujours le succès. Il pense 
donc quil est important de les éviter arec soin^ ainsi que celles 
dont le but serait d'attaquer uniquement le centre de rennemi, 

1. La plupart de ces Notes ont été rédi^ces par Proudhon, 
lorsqu'il préparait la Guen'e et la Paix. Nous ne les avons pas uti- 
lisées dans Napoléon b'. Elles il<^urent dans les cahiers V,VI et VU 
(Notes pour la Biof/raphie de Sapoléon et V Essai de laclv/ue et 
stratégie). M. L. de Boutevillc, en lescollutionnant. a écrit en marge 
du manuscrit : « X pai*t quelques notes que Ton pourrait rattacher 
peut-être à l'histoire des campagnes de Napoléon 1", tout ceci 
ne se composa que d'études préparatoires à la composition du livre 
la Guerre et la Vaij\ »> 

Nous les publions aujourdliui, pour deux raisons: 
!• Pour répondre à une observation de M. Brialmont, dont les con- 
seils nous furent très précieux; parce que des critiques militaires, 
aussi éminents que M. Charles Malo, s'intéressèrent h Napoléon J", 
cl qu'ils pourront trouver ici quelques documents; 2* parce que 
Proudhon, à la fin, ébauche l'idée d'un Parallèle entre Napoléon et 
Louis XI W 

Tout cela témoigne d'études patientes, de travaux énormes, et 
échafaude les jugements sévères, passionnés, du grand démolisseur 
épris de justice et de vérité. 

2. Consulter Traité ^/e.*r Grandes Opérations MililaireSy par Jomim. 
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et qui sont presque toujours désatantarjeuses aux armées qui les 
cntrcprcnuent. Mais les attaques faites en force contre une aile 
(les ennemis, qu'il est souvent possible de tourner, rcuni<senl, à 
Vavantatje de ménager les hommes, celui de déloger son adver- 
saire de ses positions, et fournissent à ragresseur le moyen de 
gâner tous ses mouvements, et de lui faire prendre les disposi- 
tions qui rcxposrntà une déroute complète. » 

Souli^iK'' dans Jtmiini, qui le cile. 

11 n'îsulh' ïlf c«' texte qu<î les militaires, h l'époque où écri- 
vait Carnnt, no s'étaient pas encore bien rendu compte de 
leur prnpn* métier; cela est donné comme nouveauté, tant 
par If directeur, (jue par le citateur; du reste, on ne voit ni 
le pourquoi, ni le comment de la chose. Qiriiot invoque 
ensuite Ve.vpérience: « L'histoire delà guerre actu^dle prouve, 
dit-il. » Il faut croire que, pour les théoriciens antérieurs, 
rien de positif n'était encore connu. Le récit des guerres de la 
Hévolution, notamment de la première campagne d'Italie, 
prouve (|ue la i>lupart des défaites furent dues à l'éparpille- 
ment. Les anciens généraux ne se rendaient pas compte 
de la force collective: ils songeaient à opposer corps à corps, 
bataillon à bataillon, à envelopper, à attaquer de flanc et de 
front, sans trop se méfier si Tennemi, se formant en colonne 
serrée, et fondant en masse, ne les enfoncerait pas à Taide 
de cette catapulte. 

Carnot, et Napoléon après lui, paraissent avoir été les deux 
premiers rjui aient nettement compris la puissance de la 
concentration et du grand principe de la collectivité. — Mais 
chez eux cette idé«' ne s'élève pas encore à la hauteur d'une 
jdiilosiophie, d'autant qu'à côté de ce principe il y a d'autres 
maiHeuvres qui ne paraissent pas s'y ramener directement. 
Par exemple, V attaque en tirailleur, qui gagna ainsi foi*ce 
batailles. Il faut de l'attention pour comprendre que l'un est 
l'antithèse de l'autre i attaque en masse, attaque en détail}) 
que, si un bataillon est opposé h un régiment, il ne peut 
pas l'attaquer en masse, mais il devra le disperser et le 
détailler. 

Une attaijue sur tous les points ne peut mener à rien : on 
se tue un nombre d'hommes égal, et rien n'est décidé. I^s 
petits combats se com[)ensent, et il faut recommencer. 

Mais ceci fournit un des plus grands arguments contre la 
guerre : c'est que, la lutte des forces se neutralisant ainsi, la 
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guerre perd son caractère de jugcmont de la force, ou coin- 
iDal judiciaire; plus elle s'étend, plus elle deviendrait insi- 
gnifiante, impossible. 

Jomini ajoute aux n^flexions de Carnot, dans une noie, 
cette réflexion qui prouve que lui-mt^me est encore dans le 
vague des principes : 

'< I/atlaque d'une seule aile est toujours avantageuse à 
'< forces égales (pouniuoi? etàtjuelle condition ?; ; cependant, 
« avec une très grande su[>ériorité, il convient mieux d'alla- 
« quer les deux (pourquoi?). L'attaque sur le cr'Utre, loin 
u dVlre une faute, i»ompt et tlisj)erse souvent une année 
« ennemie : elle oITre un succès certain, mais dans [»• cas 
« seulement où la ligne ennemie serait un pou iH«'ndue. » 
(Pourquoi encore?) 

Or, appliquant les idées que j"ai données, il est facile de 
voir que Tatt^ique d'une aile est avantagruse à forces cgalea, 
parce que, si Tannée assaillante se rassemble sur un i)oinl, 
pour l'écraser, avant que ce point ne soit secouru, elle 
pourra ensuite avoir bon marché du rest<% bien ent«Midu à 
condition que l'ennemi ne [irolite pas du mouvement de 
concentration pour défaire l'armée. 

En cas de grande supériorité^ il vaut mieux altatjut^r à la 
fois les deux ailes; en effet, les deux ailes réuni«'S sont, 
devant une force; supérieure, comme une seule; agir autre- 
ment, ce sera offrir à l'adversaire inférieur le moyen de com- 
penser son infériorité et de défaire ensuite toute l'armée 
ennemie. 

L'attaque sur le centre est bonne quand le centre est 
dégarni : c'est tout simple, le centre alors est à son tour 
comme une aile. 

En deux mots : attaquer le point faible par une force supé- 
rieure. 

« L'histoire de la guerre actuelle, avait dit Carnot, nous 
fournil des exemples du danger d'attaquer uniquement le 
centre d'une armée ennemie : {?t nous avons vu, dans la der- 
nière campagne, combien la méthode adoptée par les Autri- 
chiens d'agir sur les ailes et les flancs de nos armées leur 
avait procuré d'avantages et de succès. Le Directoire insiste 
particulièrement sur l'observation rigoureuse de ces prin- 
cipes. »> 
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Le Directoire n'élai t que Texpression de l'instinct populaire, 
qui demandait à attaquer en masse, toujours en masse (sous- 
entendez sur une partie plus faible), et sentait au plus haut 
degré quelle énergie donnait au courage, quelle force au 
choc la condensation de la succession rapide des efforts. 



* 



Armistice, — On convient de se prévenir t<int de joui^ 
d'avance si l'armistice est illimité; on ne se prévient pas, 
s'il échoit à jour fixe. Dans le cas où des négociations sont 
ouvertes pendant l'armistice, on se prévient de la reprise 
des hostilités, ce qui veut dire qu'on n'est pas d'accord. 



* 



PREMIÈRE CAMPAGNE d'iTALIE DE BONAPARTE^ 

C'est, de Tavis unanime, la plus belle, la plus parfaite de 
stratégie et tactique, de toutes les campagnes; sa plus pure 
gloire. C'est l'époque où il a fait le plus avec le moins. 

A l'aide des principes nouveaux qui nous dirigent, tant sur 
le droit de la guerre que sur les rtales de ombat qui s'en 
déduisent, il faut maintenant apprécier cette campagne, 
pour laquelle les historiens tels cjue Thiers n'ont pas assez 
d'élog(*s. Les opérations sont racontées par Jomini d'une 
manière assez concise et exacte. 

Armée franc^aise, 42.400 hommes. 

Sur quoi 4.000 hommes de cavalerie et 60 pièces de canon, 
mîil attelées. Le dénùment partout. 

Deux divisions de réserve : en tout 20.000 hommes, sur 
lesquels on ne pouvait compter de sitôt. 

Beaulieu, octogénaire ; Bonaparte, vingt-sept ans. 

27 mars. — Arrivée de Bonaparte à Nice. 

t. Sa première pensée est d'appliquer la maxime des 
Romains, que la guerre nourrit la guerre. — Système nouveau, 
dit Jomini, et tout au détriment des alliés. 

2. Deuxième principe. — L'armée française était dissé- 

1. Cf. Histoire des (iuerres de la Révolvlion, 1796. Jomixt, 
t. Vm, p. 59. 
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minée, comme celle des Austro-Sardes. Bonaparte se niasse 
vers lemontSan-Giacomo, depuis Altore jusqu'à Monlenolte. 

Colli, en conséquence, proj)ose à Rcaulieu de se masser 
aussi : mais celui-ci ,n'en fait rien et se sépare de son col- 
lègue. 

Ligne étendue, coupée par des montagnes, et faible au 
centre. Le tout, pour appuyer Gi^nes, donner la main aux 
Anglais, et, apparemment, envelopper les républicains. 

10 avril. — Combat de Voltri. — [nsignifiant. Los Français 
s'en tirent en se concentrant, et grâce à rinca[)acilé de W'n- 
nemi. — A chaque pas de cette campagne on va voir répéter 
les mômes fautes. 

11 semble <iue les Autrichiens chorclient un combat en 
r^j5f/^,tel que le vou<lrait une vraie lutte de puissances anta- 
gonistes, tandis que les Français ne» songent purement et 
simplement qu'à les détruire. On pourrait appeler cela un 
malentendu. Les Autrichiens se battant d'une façon, et obéis- 
sant d'instinct à un principe do droit militaire, lan<lis que 
les Français se battent d'une autre façon et n'obéissent qu'à 
une pensée de destruction. 

Aussi, de cette manière de faire la guerre, peut-on f»rédin» 
une chose, c'est qu'en deruidre nnnh/fic elle )i'aboulira pas: 
les avantages obtenus de cette mniii^re ne sont pas durables; 
on le voit par l'exemple de Napoléon, dont rempire,laborieu- 
ssment construit, s'écroule à la fin de la ([uinzième année 
et n'avait même joui jamais que d'une apparence d<^ soli- 
'dité (1807). 

La bataille de Monlenotle, lO-lî) avril, dure six jours... 

« Elle fut livrée, dit Jomini, sur dix points difîérenis, à 
Voltri, etc., mais toujours, par une même masse jaincipale 
attaquant des parties morcelées. » 

Le principe, si élémentaire, et pourtant si vieux, qu'il 
suivait était encore si peu comjiris qu'on a eu de la peine à 
rap?rcevoir. Jomini le dit ici : 

« Cette bataille, qui fut plutôt une série de combats qu'une 
bataille rangée, a donné lieu à des systèmes ou à des raison- 
nements également faux. On a [>rétendu que IJona[)arle, 
embrassant un vaste champ de bataille, avec <les divisions 
isolées, les faisait combattre par des mouvements coïncidents 
et avait étendu ainsi l'échelle des combinaisons, 11 est néan- 
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arrn»'-'; qui •:•/»!•. rail fwr di%iii«'D* 'vutrs les i îm»?> de l'Aprn- 
DÎn *:i u ii'*:%il p'i.« dix mïllt: h->mri]^^ r*rUDis >ar un inriue 
point. . 

>'ap'd»'ôri liii-riiviii*: n'a jamais très bien d«::m^lé le prin- 
cipe *'iii'|ii*rl il dt-iail >••!» >uc<:è*. d'autant qu»- qu»-Iquefuis ••o 
avait \u d*-.-» britaill^s eaini*:e> contre de? ma^^es par des lirail- 
l':ur«. 

D^-pui» >'apol*'on, quel progrès a fait l'art? Un seul. — 
I*ourop»;r»-r rr?.* ron^entration^ rapides, « lV'léni»*nt f-tail le 
j.'irret du Aold.it : aussi, disait-il je ne sais plus à quelle 
o':c;i:»ion, qu«; Honajiarte j^asnaît les batailles arec Icum 
jamhe» •>. Aujourd'hui, on active le jarret, et Ton fait dfs 
rr^giriH'UtH d«- cour'rurs au yas iji/muastique. 

i'j't'M donc en une[»'-ns»V, une pf'osée unique, n^*e de l'ins- 
tinct r«':volulionn;iin*, «rntn-vue, mais encore très peu com- 
pris'* p'ir Carnol. jam>'iis ciimplètement définie, philosophé^ 
p;jr Honapiirlr, que conhist** la fortune de celui-ci : — 
En masse!... 

I'ensé«{ rpii devait réussir, tant que Tennemi, s'obstinant à 
de vieilles pratiques, ne l'imiterait pas cl n'aurait pas appris, 
par Tart des concentrations ou par une grande supériorité 
de forces, à v«'iincre. 

Es(-il possible, iiiîiinlenant, de pousser plus loin l'art de la 
guerre? Non, il n'y a plus (jue la mécanique qui la fasse aller. 
I.a guerre n<* jmmiI pas aller longtemj>s dans ce système 
connu de tout le monde, et où la prodigalité du sang des 
hommes et des lr»'*sors triomphe seule. 

I^î secret ainsi découvert, on voit que Bonaparte, pour 
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tout le reste, commet sa part de fautes oi subit sa part 
assez large d'échecs; mais on n'en parle pas. 

Jamais de dispositions pour la retraite. — Une grande 
intempérance de langage, de plans, de combinaisons : tous 
les défauts qu'on a signalés dans sa campagne de liussie, on 
les découvre dans sa première campagne d'Italie, en 1796. 
Jomini les note en passant, sans prescjue y prendre garde, 
sans se douter lui-même qu'en faisant ainsi la part de 
Thomme il. le démolit. 

Résultats de la bataille de Monlenotte : séparation des deux 
armées alliées; — 40 pièces de canon prises; 10.000 hommes 
perdus par l'ennemi. 

12 avril. —>. Montenotte. 

13 avril, — Millesimo, Cosseria. 

Échec des Français devant Cosseria, défendu par Provera. 
Lenteurs de Beaulieu, fautes sur fautes; il faudrait courir, il 
se traîne. 

Éparpilleraent de l'arniée autrichienne, le 14. 

3 avril. — BalaillementàParetlo et Aqui. 

3 avril. — Bataillemcnt en marche avec Wukassovich, 
par Monl-Pajole sur Sasseilo. 

3 avril. — Bataillement sur Montai lo j)our soutenir Dego. 

4 arriï. — Bataillement à Dego. 

4 avril. — Bataillement à Sasseilo. 

Colli à Montezencolo ; — son corps de bataille campé et 
deux divisions sous Geva et Peraldo. 

14 avril. — Bataille de Dego. — Provera se rend. — Mais 
en même temps, Wukassovich obtiiîut un avantage consi<Ié- 
mble à Sasseilo. Par hasard, il s'y trouvait en forces. (AlUKjue 
avec ensemble et précision : cela agit comme une machine!) 

lîî avril. — Wukassovich écrasé à son tour par Bonaparte, 
plus fort que lui. 

18 avril. — Échec de Sérurier à Saint-Michel. — Passage 
du Tanaro. — Faute du général en chef, qui va trop vite, 
plus vile que les jambes des soldats, et ne se donne pas la 
peine de reconnaître les lieux. 

A cette heure, les Iroupt's découragées, fatiguées, la posi- 
tion grave : conseil de guerre tenu; on déride d'attaquer 
C(dli, qui rend à Bon«ip:irte le seivice de se retirer, malgré 
son succès (h* la vrille. 
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« Ronaparic attribue la retraile de Collj aïKlécouragunient, 
et il se trompe en cela. >• 

22 atril. — Hondovi : — belle dfffnse di* Colli, — Perle 
(les Piémontais, 1.000 hommes; 8 canons; Il drapeaux. — 
Et les Française... 

27 OIT*;. — Armislice signé par le Piémont : le roi pour- 
rait racilcment mettre sur pied 40.000 lionmn^s; réunies à 
celles Oe Iteiiulieu, ces (i-oupes auraient eu lion niarclii^ d-s 
Français, alors dans la dernière di^lresse. Il n'en fut rien. 1^ 
peur gagne la cour de Turin. Bonaparte fut heureux : Joinini 
l'avoue. 

Supposez seulement aux Autrichiens un gi^néral de (rente 
ans, au lieu d'un de quatre-vingts ; l'idée de se concentrer tou- 
jours au lieu de se diviser, et les Français sont perdus. 
Provera, Colli, Argonlcau, Wukassovîch, dans les ditTrn>nts 
combats, où ils obtinrent l'avantage, prouvèrent que la bra~ 
voure était égale dans les deux armées. 

Tout arrive à souhait pour Bonaparte : les fautes de lu cour 
do Vienne, la vieillesse tardive de Iteaulieu, la e.onardiso de 
la cour Turin, le pédantisme germanique, enitn la séparation 
des deux armées, el l'annulation du Piémont par l'armistice. 
Il n'y Q, du ei'iti' des alliés, (pie le soldat et l'oriicier en 
sous-ordre qui r.issent bien leur métier. Vraiment, .sans 
méconnaître en rii-n l'activilé el l'intelligenrede Bonaparte, 
je ne puis m'eutpOcber de Taire remarquer que cette suite 
de chances heureuses diminue de beaucoup sa gloire. II n'est 
pas vrai qu'il ait tri<implié des forces qu'il avait devant lui ; 
elles sesoni divisées d'elles-mêmes, et puis retirées!,.. 

Le 15 mai, la rour rfc Turin signe avec le Wrccloireun Irailé 
encore [dus ridicule qui montre, à nu, le peu de sens poli- 
ti(]ue di's lieux pouverni'ments. Tandis que l'un s'offre. 
l'untre ne son^'e qu'à humilier et dépouiller : iomini fait 
celte olisi'rviitiiiu sensér', qui condamne la plupart des ciin- 
quéles. el sulisidiairemenl lout h' système de guerre : 

« Il n'y a jamai.s de Iriiilé sûr, ni île neulralitr- parfaite 
V entre des vnimiueurs exigi'onts et le peuple auquel ils 
o imposent des conditions vexalniiTs, .> 

Exlénn^-. selon itmiini lui-même, le roi de Piémont, plus 
que rtialiilelé de Bonaparte, litla forlnne des Français. 

C'est pourtant apivs ce début, qui aurait dû éclairer Bona- 
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P«irie sur sa faiblesse réelle et l'immense part de la fortune 
^«^ns ses succès, qu'il rêve de con(iU(''rir déjà riUili»» et 
^Autriche. Il écrit au Directoire : 

« Si vous ne vous accordez pas av«M' le roi de Sardaignr, 
je marcherai sur Turin... En attendant, je marche sur 

* Beaulieu, je l'obliffe à repasser le Po, je le passe ininié- 

* diatement après lui, je m'empare de toute la Lomhaidie et, 

* avant un mois, j'es|)ère èire sur les montagnes du Tyrol, 

* trouver l'armée du Hhin, et porter do concert la gu(;rre 
dans la Bavière... » 

N'est-ce pas l'homme de 1805, 1808,1809,1812 et 1813? 

Les sots disent que la fortune le gAta!... Eh ! non, il était 
gâté d'avance, intempérant de nature, excessif diniagination, 
toujours excentrique, toujours démesuré, toujours hors des 
l)ornes de la réalité et du possible, ne comptant ni ave»- les 
forces de ses soldats, ni avec les distanc<'s, ni avec rtnnemi; 
au fond, imprévoyant, car des plans, des combinaisons, d<\s 
spéculations stratégiques ne sont pas de la prévoyance. 

Au reste, il fallait un pareil homme, avec la fougue des 
Français, pour rompre la vieille stratégie et niontier, au 
vrai, ce que c'est que la guerre. 

7 mai, — Passage du Pô. — En signant l'armistice avec les 
Piémontais, Bonaparte s'était réservé la faculté de pîisser h^ 
Pôîi Valence. — Bciiulieu ne mancpia pas de i»ren(lre cette 
annonce au pied de la lettre, ce qui le conduisit à une série 
de manœuvres fausses et le mit tinalement dans une mau- 
vaise position. Pauvre vieux!... Le Po fut passé à Plaisance, 
c'est-à-dire beaucoup plus bas, et Beaulieu tourné et cou[»é. 

Alors de nouveau l'armée autrichienne, décousue, est 
battue en détail. 

9 mai. — Convention avec le duc de Parme. — Celui-ci 
fait comme le roi de Piémont : au lieu de se défendre, il 
s'offre, on le rançonne ; 2 millions de contribution ; — 
1.700 chevaux. 

10 mai. — Passage de l'Adda, à Lodi. — Le passage est mal 
défendu, par suite des dispositions de Beaulieu, qui ne cesse 
de morceler ses troupes. — « On peut, dit Jomini, embras- 
ât ser beaucoup d'opérations et former de grands détache- 
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« menls, avec les innombrables armées que nous avons vues 
« dans les dernières guerres; mais avec de petites armées, 
« ce* système ne peut mancpier d'être funeste, et les Autri- 
« chiens en firent une triste expérience. » 

Le passage de TAdda, à Lodi, est très beau, très héroïque 
surtout de la part des soldats; Bonaparte fait son métier 
avec précision, vigueur, à temps : une demi-heure de retard, 
il ne passait pas. Déjà les Autrichiens s'occupaient à démolir 
le pont. Enfin, c'était arriver juste. 

Mais, comme le montre Jomini, le passage ne fut pas 
sérieusement défendu... 

i5 mai. — Entrée à Milan. 

Le duc de Modène, fugitif, rançonné : 7.500.000 francs; 
2.500.000 francs de fournitures;- 20 tableaux. 

Milan, dont on avait appelé le peuple à la liberté, ran- 
çonné : 20.000.000 et l'entretien d'une garnison. 

Proclamation de Milan : superbe blague, pleine de vante- 
ries, de promesses fallacieuses ; style de 93. Beaucoup trop 
vantée. 

A ce moment le Directoire, qui juge très bien le jeune 
général et se méfie de son intempérance, non moins (jue de 
ses allures peu soumises, conçoit le projet de diviser le 
commandement de l'armée d'Italie. (Lettre du Directoire, du 
7 mai, reçue par Bonaparte le 14.) Historiens et militaires 
ont condamné à l'envi celte pensée du Directoire qui, en 
elle-même et stratégiquement parlant, n'ét<iit pas bonne ; mais 
que la présomption et le caractère de Bonaparte justiliaient. 
C'est de coci qu'il faut tenir compte. Si le commandement 
eut été divisé, possible que la conquête de l'Italie n'eût pas 
été opérée aussi vite; mais le traité de Campo-Formio, que 
se permit de fain; Bonaparte de son chef, n'aurait pas eu 
lieu. 

« Bonaparte, dit Jomini, ne voulut pas compromettre sa 
(jloire, en donnant les mains à cet arrangement; et les Direc- 
teurs revinrent sur leur décision. » — ils tirent bien ; mais 
il fallait sout«Miir cette sévérité. 

2"» mai. — La Lombardie se soulève contre les Français, — 
après la piuclamation du 15 , où l'on parlait de refaire 
l'œuvre des lirutus, des Scipion I... 

Jomini se scandalise de voir des nobles et des prêtres y 
tremper d'accord avec la canaille dos vilb^s et des cani< 
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pagnes î Commont ! Le peuple, le cle^^♦^ les |)aySf'ins, les j^ens 
des villes, mais c'est loiil le peuple'.... Voilà ce qui prouve 
que Bonai»arte n'était pas un bien grand politicjue : disant 
une chose, en fai-sant une autre; trompant, rusant, ramjon- 
nant et pillant... 

C'est ici que Jomini pose une thcorie contre laquelle tout 
écrivain doit protester : 

" Le danger était pressant, car rincen<lie pouvait devenir 

« général. Dans une position semblable, il n'y a j>as à l)alan- 

«< cer : une grande armée peut qnebiuefois mépriser ces 

« soulèvements, qu'il est toujours aisé d'étoufTer, quand on 

*' peut faire de forts détachements pour les combattre; mais 

<« la perte d'une petite armée serait le résultat infaillible de 

« la moindre hésitation. Le droit public moderne avait jus- 

« qu'alors tiré une ligne de démarcation positive entre le 

<* citoyen paisible et les troupes de ligne, et jKutout h»s habi- 

" tants qui prenaient part aux hostilités, sans l'aiie |)artie de 

" l'armée régulière, étaient traités comme des révoltés. Si 

" jamais ce principe pouvait être appliqué, c'était inconles- 

" tablement à cette occasion, où la plus petite faibbvsse eût 

" amené un soulèvement général. >> 

Suit le récit de la punition de Pavie, des fusillades et des 
incendies de villages, etc. — M. Thiers, dans son Histoire de 
fa Révolution, approuve cela... Honte! 

26 mai. — La municipalité de Pavie fusillée. — Les guerres 
Oe Bonaparte ne sont pas des luttes de la force, mais de 
Vi*ais brigandages, des assassinats. 

31 mai. — Passage du Mincio (toujours à la suite de l'armée 
de Beaulieuj. 

^juin. — Bonaparte avec son quartier général à Vérone, 
xille vénitienne, et neutre. — Arrivé sur l'Adige, Bonaparte 
reconnaît l'impossibilité de pénétrer en Allemagne. \\u effet, 
il a si bien travaillé que le Pape, Nai»les, le Piémont, les ducs, 
toute l'Italie lui est hostile!... Ne voilà- *-il pas un grand 
politique, qui a besoin de se heurter aux difticultés, pour 
se convaincre qu*elles existent ' ?... 

Que faire alors? Achever d'écraser et de piller l'Italie : 
marche sur Rome (Masséna en observation ;Mantoue investi. 



1. Cf. Jomini, qui répète ici les partisans de ce projet. 
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m 

paru' 

-i»; 7'iifi. — Arwiirtic* a'-rc ïr Pi;-*. — 0--L'jr:L":iU':n J^ 
u'ii»ir«r *J*: 20 ifii;i; ti? : — f'iîia^re «îr? musé**: — ocoup^ilivn 

zl juin. — Eipiilsi'h «Ifr* Ani'laîs. 

•Z*3 juin. — I^ oiL'i«i*:;le d* Milao capitolr. — Lr? jTiriiiâons 
.«•'î r»;n«J''ijt ; I*-» arTri*:*. canon <. munitionf tombant en 
iiri»--*: au pouvoir d^ l>nn*rnii. T'iUl cela, parce qu**, dès le 
d*')fiit, on "'«r^t fait •'-•harp'rr «joiumeun troup»:au dr dindou^; 
p;jf«:" qij«- I<- î:':n»'T'iiix alliés ne s'entendent f.a5; -jue Beau- 
lii-n rr-t vi*:iix. o'to:.'*''naire, crédule, facile à niy>lifier. et 
\*-\\*'Uu:\ii inilm d«: vi routîn^^ strat**giqiie 'fu'il fait toujours 
jii-i*. r_4; (jiiil f;iiii pour 7iP, faire battre. 

y in juin. — IP'\olt«- d»; l.utfu, traitée comme celle de Parie 
f't d'Anjual'i. Jornirii, dont la cnnscience murmure, mais «i ne 
\i' \u^'X\*'A' i\t'. Soldat Mfduit, dit ici en note : 

" Noijs l«' r*''pétons : ces exemples, «{uoique sévères, 
" *'Ui\('\\\ indi*p''n**ahle.s et autorisés par ie droit de la yuerre. 
■• \.f: firinripe ']iii a d^'cidé les gouvfrnements à en user ainsi 
" i'iisois jf-s habitants qui ne font pas partie de l'armée 
•' .'ifb'iiblit, à la yt'-vW*'., b'S résistances nationales; mais il a 
" .'iiissi (b's avantjipis, surtout celui de diminuer les maux 
" d<- la ;:ii'-r]^. Oui, on livrant ma hache j'échappe à l'as- 
" >a.ssinal!...; On lai! lîfff'ctivement un mal pour en éviter un 
" plus craiid, car b's exemples se bornent aux premières 
" lovolh's : loisijn'i-IN'S continuent et deviennent générales, 
" alors on ««si forcé à suspendre une rigueur, qui dégéné- 
" Mîrail (Ml barbarie, et la guerre se change en lutte natio- 
" nab'. M 

Toiitc^'la f.'f»t picbis [>ur. \. es premières révoltes punies ne 
sont (pu; Ui signal d(; la LriTK nationale, qu'on empêche par 
la lerj'ciir. Ici se fiosc un principe que J'ai signalé ailleurs: 

Tout<; anii<'(; se (b-vrail iMmrrir elle-même; c'est par là 
juhtriiictit que la nation montre sa force. Celle qui vit de 
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*^riçunnement et de pillage fait elle-inônie œuvre d*' brigand. 
Tout pays qui ne peut être concfuis à rette cuiidilion suc- 
combe injustement; il n'y a pas de raison suffisante d'incor- 
poration. 

6 juillet, — Siège de Mantoue. — La trancliéo ouverte. 
^juillet, — W'urinser remplace Beauliou. 
•i C'est une grande (fuestion à résoudre, si, dans le système 
« de la guerre actuelle, une multitude de places fortes n'est 
« pas plus nuisible qu'utile : je crois qu'on j)cut hardiment 
« prononcer, l'affirmer. >» 

Voir, dans Jomini •, le récit de la guerre sur le Rhin, (|Ui 
e faisait en même lemps, par Jourdan et Moreau. Là, on 
vait à faire à plus forte partie, à Tarchiduc Charles ; on y 
trouve, comme en Italie, d^s succès et des r«*vers, jiroduils les 
"Uns et les autres par les mêmes causes. Mais on s'occupe 
l)eaucoup moins de ces campagnes de Moreau et de Jourdan, 
qui n'ont pas le brillant et le solennel de l'armée d'Italie. 

Tour à tour, les armées se battent, se repoussent, selon 
que les généraux réussissent à pratiquer le principe, encore 
confus à leurs yeux, de la supériorité de forces sur un point 
donné, et de la concentration. C'est dans cette campagne que 
Moreau eut lieu de pratiquer les instructions de Carnot. 

Chose curieuse, qu'on peut aftirmer hardiment, et qui 
prouve que l'unique idée qui constitue toute la stratégie et 
qui est une idée économique, n'ayant pas encore pu se 
dégager avec une netteté philosophicjue jusqu'au milieu du 
XIX® siècle, la guerre est opposée à la conception de Fidèe, nnUne 
de son idée propre^ et de sa pratique. 
La (juerre ne sait pas son droit ; 
Elle ne sait pas son métier et sa pratique. 
La guerre, par nature, vst rebelle a la connaissa.nce; elle 
en a horreur ; c'est pour elle de l'idéologie. 



* 

4 » 



Je passe sur le récit des opérations des deux armées de 
Sambre et Meuse et de Hhin et Moselle, pendant les mois de 
juin, juillet et août ; opérations qu'il est bon de relire 



1. Opinion sur les places fortes. 
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cependant, ne fût-ce que pour juger des vraies causes (|ui 
font les victoires, et par suite les r^^putalions. 

Au commencement d'août, la position de Bonaparte en 
lUilie devenait de plus en plus mauvaise, tant par sa diHes- 
table politique que par celle du Directoire. — Le Piémont, 
irrité et humilié, le Pape vexé, Venise indignée, les Anglais 
assistant les Napolitains, les Barbets dans les Alpes détrui - 
saut les détachements, tout prouvait que l'iUdie, qu'il eût été 
possible sans doute de soulever contre les Autrichiens, était 
pleine de colère contre nous. La chance était bflle pour un 
général, qui, au lieu de rêver Tenveloppement des Français, 
n'eût songé qu'à les atteindre avec une masse supérieure. 



* 



État de Vamiée (VltaliCy fin juillet: 

Armée active 26.756 

Corps de blocus 15.203 

Division, dans ce groupe 10.120 

52.169 

29 juillet, — Wurmser commonctî son mouvement. « Son 
<' j>lan d'attaque, rédigé, dit-on, par le chef d'état-major 
« Weyrotlier, fut basé sur les principes qui caractérisent 
u toutes les combinaisons de cet oftlcier ; il voulut envelop- 
'< per l'armée française et l'engagea dans des mouvements 
« trop étendus. » 

L'armée autrichienne, divisée en trois corps, s'avance: 

1" L'aile gauche, par la rive gauche de l'Adige ; 

2° Le centre, entre l'Adige et le lac de Garde; 

3° L'aile droite par le côté occidental du lac. 

Jomini fait ressortir l'absurdité de ces dispositions, en face 
d'un adversaire concentré. Ce qui prouve (jue là fut toute 
la faute, c'est que Bonaparte fut (Vabord surpris avant d'avoir 
pris aucune mesurày et Masséna battu à la Corona, par Davi- 
dowich ; Soult battu en même temps, à Salo, par Guardano- 
wich ; tandis (jue, si l'armée autrichienn* était arrivée en 
masse, après avoir comiïhHé la déroutp de Masséua, elle 
aurait défait ensuite le général en chef. 



* 



« 
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Bonaparte, d'abord alarmt5, songe à se retirer sur le PCt; 
Augereau Ten empêche, et Ton prend la résolution d'attendre 
Tennemi divisé, et de le battre séparément: nouvelle preuve 
que ce grand principe de Napoléon ne fut autre que l'inspi- 
nition du peuple de Paris, représenté alors par Augereau, 
enfant du faubourg. 

Le reste est connu : tandis que Wurniser fait son entrée 
solennelle à Milan, (luardanowich est battu à Touest du lac 
de Garde, le prince de Reuss, à Lonato, par Bonaparte, etc. 

A Lonato, les Autrichiens so déploient pour envelopper les 
Français, qui se forment en colonne serrée et les V'crasent. 

Multiplicité et complication de combat plus grandes encore 
qu'à Montenotte. Il faut en voir les détails. Voici les prin- 
cipaux : 

29 juillet, — Combat de Salo et de la Corona, où les 
Français sont battus ; 
ZO juillet. — Levée du siège de Mantoue ; 

3 août. — Combat de Lonato et Casliglione ; là, Bonaparte 
faillit être pris ; 

4 août. — Combat de Gavardo ; 

5 août. — Bataille de Castiglione ; 

6 août. — Wurmser est rejeté dans le Tyrol. 

ï^ présence d'esprit de Bonaparte à Lonato est grande- 
ment admirée et louée : il s'en tire par le mensonge et le tou* 
petf mais il montre, en même temps, la bonhomie de ces 
Allemands, qui se laissent attraper partout. 

Castiglione : la bataille est gagnée de la mt^me manière 
qu'à Lonato : perte, 20 canons ; 2.000 tu^s et blessés ; 
1.000 prisonniers. Journée décisive, qui refoule Wurmser, 
et entraîne tous les malheurs dont son armée fut accablée 
peu après. 

« On ne peut dissimuler, dit ici Jomini, que, si Bonaparte 
(c combina bien ses dispositions d'attaque, il ne mit pas dans 
« leur exécution la vigueur déployée au début de la cam- 
t« pagne. Wurmser ne fut point entamé sérieusement ; et le 
<« résultat de' la journée ne fut j)oint ce que Ton était en 
u droit d'e'n attendre, vu la situation respective des deux 
« armées. » 

17 
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Bonaparte est déjà au-dessous de sa propre tactique, qu'il 
ne saisit qu'à moitié. Il est étonné ; il est entraîné par 
Augereau, plus qu'il n'entraîne lui-même ; il n'échappa que 
par l'extrême absurdité de l'ennemi devant la force d'un 
principe. En réalité, Bonaparte et Wurmser ne sont ici de 
rien : c'est la raison française et la raison autrichienne qui 
sont aux prises. 

Jomini signale ici une autre faute de Bonaparte de la même 
nature que celle qu'il reproche aux Autrichiens. 

Le C août, lendemain de Castiglioue, Augereau et Masséna 
battent de nouveau les Autrichiens à Peschiera : « Cette 
« affaire, dit l'historien, aurait eu les résultats les plus bril- 
u lants si toute l'armée française, inutilement disséminée le 
« long du Mincio, eût débouché de Peschiera pour accabler la 
« droite des Impériaux en butte à leurs coups. » 

On voit qu'une part du mérite de Bonaparte, dans sa tac- 
tique, lui vient de ce qu'il n'en a pas d'autres : s'il avait eu le 
choix, il aurait fait comme les Autrichiens. Environné de 
toutes parts, il ne gardait plus aussi bien son sang-froid. 

Le 12 août, tous les postes de Guardanowich attaqués et 
enlevés. 

« Le prince de Reuss, qui les commandait, ayant dissé- 
« miné une brigade dans cinq ou six postes, le plus fort de 
« ces détachements n'était que de 7 à 800 hommes. » 

Or, qui commandait, dans ces petits combats? Bonaparte ? 
non. C'étaient Saint-lJilaire et Saurot, qui suivaient le mou- 
vement de concentration et obéissaient au principe, sans s'en 
inquiéter autrement. 

Concentration et vitesse! tout est là; en i796, c'était com- 
mandé. Bonaparte l'a fait : mais avec moins de conscience que 
les historiens admirateurs le racontent, et surtout moins 
d'initiative. 

Retour offensif de Wurmser. — Le cabinet de Vienne 
envoie le général du génie Laner pour faire un nouveau 
plan, consistant à descendre tout à la fois par la Brenta 
et l'Adige, pendant que Davidowich garderait le Tyrol, prêt 
à descendre l'Adige à son tour. On espérait ainsi forcer les 
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Républicains de quitter leur position entre l'Adige et le 
Mincio. <« Ce plan, dit Joniini, était encore plus mauvais que 
« 1»^ premier; il n^aurait pas mieux réussi, quand même les 
« Français n'auraient pas arrêté son exécution dès le premier 
« pas. » 

Bonaparte rêve une incursion sur Triesle !... 
Mais il est ramené à l'ennemi. 

Concentration vers Textrrmité du lac de (iarde, i>ar où 
doit arriver Tennemi le long de l'Adige. 

4 septembre, — Combats de San-Marco et Mori. 
Combat de Calliano ou Roveredo. 

5 septembre. — Masséna entre dans Trentii. Dispersion de 
kl première moitié de l'armée autrichienne par l'armée 
française, celle-ci matériellement en forces supérieures. La 
déroule de Davidowich est achevée le C ou 7 de l'autre côté 
de la petite rivière qui se jette dans l'Adige au-dessus de 
Trenla. 

Pendant ce temps-là, Wurmser continue de faire tout ce 
qui doit le perdre : il continue à s'éloigner de sa droite 
(Davidovich), qui, de son coté, ne songe pas du tout à se con- 
centrer sur le Maréchal, mais fait une retraite sur Neumark. 
C'est à n'y pas croire. 

Alors Bonaparte se rabat sur Wurmser. 

7 septembre. — Combat sur la Brenta. Les Croates se 
défendent bien; 1.200 à 1.500 hommes pris, plus cinq pièces 
de canon ; vingt lieues en deux Jours. 

Wurmser suppose que Bonaparte va en avant ; et, tout à 
coup, celui-ci lui tombe dessus à Bassano. 

8 septembre. — Combat de Bassano. — On dirait un torrent 
qui vient des montagnes. Les Autrichiens battus. 

Alors Wurmser se porte sur Vicence, avec 14.000 hommes 
qui lui restent. Nouvelle concentration des Français de tous 
les poiuM de l'horizon pour l'enfermer. 

10 septembre, — Wurmser se repose, pendant que, de toutes 
parts, on lui court sus. Toutefois, par une omission de 
détruire le pont de Villa-Impenta, il s'échappe et arrive dans 
Mantoue. 
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11 septembre. — Perle du général Charton avec 300 hommes 
qui posent les armes. 
i2 septembre, — Capitulation de Legnago. 

14 septembre. — Combat sous Mantoue : Masséna repoussé, 
après avoir surpris l'ennemi. 

15 septembre, — Affaires de Saint-Georges et delà Favorite. 
11 ne s'agit que d'un combat, quoi qu'il porte deux noms, 
ceux dos deux forts en avant de Mantoue. En suivant atten- 
tivement le récit du combat'dans toutes ses phases, sur la 
carte de Joraini, on voit que la victoire est constamment 
déterminée par la supériorité de forces, et que toute l'habi- 
leté consiste à manier le marteau-pilon. 

D*abord, Wurmser ne connaît pas la supériorité de Ten- 
nemi, qui tient cachée une nombreuse réserve commandée 
par Masséna. 

11 remporte quelque avantage à l'aile droite sur Augereau, 
puis attaque sur sa gauche, près de la Favorite : il dégarnit 
son centre, qui est aussitôt enfoncé par la 32«, commandée 
par Rampon sous Masséna. 

Ces deux journées furent coûteuses aux deux partis. 

La campagne finit là : le temps, en septembre et octobre, 
se passe en sorties et travaux de siège. 

Alors commence la propagande révolutionnaire en Italie ; 
c'est l'œuvre du Directoire; Bonaparte s'y montre déjà 
modéré, favorable aux nobles et aux prêtres. Sans doute, il 
ne fallait rien brusquer; mais il y a une manière d'attaquer 
les institutions vieillies par les principes nouveaux, qui est 
d'autant plus efficace qu'elle ménage davantage les per- 
sonnes ; et Bonaparte n'entend rien à cette propagande, 
mais rien. Les commissaires de la République n'y entendent 
guère plus que lui. 

Révolution de Reggio. 
Révolution à Modène. 
Révolution à Bologne et à Ferrare. 
On trompe, on leurre la République de Venise. 
Maladresse de Salicetti et Gareau, commissaires du Direc- 
toire, signalée par Jomini. 



HISTOIRR DES CAMPAGNES DE NAPOLÉON l" 261 

<0 octobre, — Traité entre la République et la cour «les 
Deux-Siciles. 

Traité avec Gènes; — affaire de Cône, débarrassée des 
Anglais. 



* 



Alyinzi, cinquante-cinq ans, très brave capitaine, oflicicr 
de mérite, dit Jomini, mais iiui, pas plus que ses prédéces- 
seurs, n'était initié dans les grands secrets de Vart de la guerre. 

Comme si ces secrets étaient si merveilleux! Comme si 
quelqu'un, à cette époque, en avait eu le monopole ! 

Armée française, au moment où Alvinzi fuend le comman- 
dement : 41.000 hommes en tout, dont 37.000 au plus pou- 
vaient entrer en ligne. 

Positions des différents corps di? l'année, à ce moment, 
toutes d'avertissement. 

Le problème^ pour Alvinzi, est d'opérer la jonction avec 
Wurmser, de manière à porter l'armée impériale à 
60.000 hommes. 

Le problèmCy pour Bonaparte, est d'empôcher celte jonc- 
tion et de détruire la nouvelle armée de secours. 

Que va-t-on faire? Bonaparte attend ce que fera rennenii ; 
c'est à Alvinzi de commencer. 

Première faute. — Rien de plus aiséquede réunirenuneseule 
masse les troupes impériales séparées en deux corps divisés, 
et loin Tun de l'autre, puiscju'ils étaient loin de la portée de 
l'ennemi; puis de les faire marcher ensemble sur Mantoue. 
Au lieu de cela, Alvinzi persiste dans le système de division 
et donne rendez-vous à ses lieutenants, sur le Bas-Adige 
l'un venant de Gorizia et Bassano, l'autre de Neumarck. 

Bonaparte se concentre à Montebello. 

2 novembre. — Vaubois attaqué le premier, victorieux à 
Lawis, battu à Legonzano. 

4 novembre. — Battu de nouveau à Cnlliano. 

6 novembre. — Bonaparte attaque Alvinzi à Carmignano : 
action meurtrière, sans résultat. — Pertes balancées : si cela 
continue, l'armée est perdue. 

Ces deux premières actions sont donc nulles. Si Bonaparte 
n'en était pas sûr, il n'eût pas dû les risciuer. Jomini ne le 
dit pas : il ne dit rien. 
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7 novembre. — L'année française se replie sur Vérone. 

8 novembre. — Davidowich débouche dans la furie de 
Rovcrcdo; Vaubois se retranche à droite de TAdige, à Rivoli. 

Ce môme jour, les Autrichiens sont à Montebollo, qu'avait 
quitté Bonaparte : ils se trouvaient, de fait, concentrés ou en 
train de se concentrer, mais ils n'en feront rien. 

li novembre. — Alvinzi marche sur Villanova, pour y 
attendre sa droite, arrêtée à Rivoli. 

i2 novembre. — Attaque de Bonaparte : combat de Caldiero. 
Les Français repoussés par la force supérieure d'Alvinzi. Ah ! 
si celui-ci se tenait toujours ainsi ramassé, et ferme!... 

13, 14 novembre. — Journées perdues parles Autricliiens, 
qui, dans le même temps, auraient pu opérer leur jonction 
avec Wurmser. — Bonaparte était perdu. Au lieu de cela, 
Alvinzi délibère et imagine d'aller attaquer Vérone, d'une 
I>art ; et, de l'autre, d'aller, à Zevio, cinq lieues de Vérone, 
chercher un j>assage ! 

Cependant la position de Bonaparte n'en vaut guère mieux. 
Battu, repoussé partout, il réunit son conseil de guerre 
comme a l'arrivée de Wurmser et prend le parti qu'on sait, 
qu'a célébré M. Thiers. 

11 se trouve qu'AIvinzi est concentré ; bien plus, qu'il s'ap- 
proche de Mantoue : la (juestion est donc de le faire rétro- 
grader et, par lc\, de le forcer à se diviser de nouveau, en 
menaçant ses derrières, ses communications. Un plus avisé 
qu'AIvinzi aurait commencé par se joindre à Wurmser et à 
Davidowich, négligeant tout le reste : point du tout, il donne 
dans le piège, mais avant d'être battu fera encore bien du 
mal aux Français. 

Ici se place une lettre de Bonaparte au Directoire. 

Prévoyant sa défaite, il prend ses mesures, comme les 
médecins qu'on appelle au ht d'un malade désespéré, pour 
que, s'il sort vainqueur, la louange soit toute à lui; s'il suc- 
combe, on n'ait rien à lui reprocher. M. Thiers ne peut assez 
admirer la grandeur d'âme de cette épître, monument de 
blagueuse rouerie. 

« Bonaparte, dit Jomini, avait démêlé le caractère d'Al- 
« vinzi. Les événements venaient de lui prouver que, brave, 
« ferme, et doué de toutes les qualités qui constituent un bon 
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« officier, son anlagonisle n'entendait rien à la stratnjie, » 

Jomini se moque de ses lecteurs, on donnant le ni»ni de 
stratégie au nouveau stratagème par l(»quel Bonaparte va 
se tirer d'embarras. 

« 11 supposa qu'Alvinzi ne verrait dans son mouvement 
« sur San-Bonifacio que ses communications menacées et 
« la nécessité de voler à leur défense. 

« Du reste, ajoute-t-il, et dans la conjoncture, Bonaparte 
« n'avait plus d'autre chance. » 

Quand il s'agit de se sauver, j'admets que la ruse soit per- 
mise ; je dis que Bonaparte fit tW\s bien ; mais, de grûce, ne 
donnons pas le nom de science à de toiles rubriques, et n'ap- 
pelons pas génie la tête (jui les conçoit. C'est se moquer et 
de la science et du génie. 

Jomini réfute l'opinion de ceux qui ont protendu que le 
plan de Bonaparte avait été de combattre sur une chaussée, 
et qu'à cet ofTet il avait choisi à dessein los deux chaussées 
de Porcile et Arcole. M. Thiors a fait valoir ce thème. Il nVn 
est rien, dit Jomini : Bonaparte serait allé passer l'Adige plus 
bas que Ronco s'il n'avait tenu à ménager los heures; 
d'autant que, son mouvement étant offensif, los marais éUiient 
un obstacle pour cela. Puis il ne connaissait pas le terrain. 
Bref, ce fut une faute, dit Jomini, (jui faillit devenir fatale. 

La preuve de ce que dit Jomini se trouve dans l'événe- 
ment : Augereau ni Bonaparte ne purent forcer le passage 
d'Arcole; il fallut battre en retraite, repasser l'Adige, et 
venir se reformer à Ronco. 

La bataille dure trois jours, 15, 10 et 17. 

Nuit du 14 au {^novembre. — Départ de Vérone, rive droite 
de l'Adige, et arrivée à Ronco, six lieues au moins. 

15 novembre matin. — Passage de l'Adige : Augereau prend 
la chaussée de droite, sur Arcolo ; Masséna, colle de gauche, 
sur Porcile, remontiint l'Adige même. 

Alvinzi, comme l'avait prévu Bonaparte, avait expédié des 
renforts sur les mêmes points : Augereau ne peut pas 
passer I... 

Lannes, Verdier, Bon, Verne, Vignole, blessés; Muiron, 
tué; Bonaparte jeté dans un fossé. On no peut pas passer 1... 

Retraite derrière Ronco, rive droite. 
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Premier cachée; toutefois, il y a un avantage: le théAtre de 
la guerre est changé; la jonction d'Avinzi et Davidowich, 
retardée. 

Situation, du reste, plus embarrassante que le premier 
jour. 

Pourquoi ne pas chercher un passage plus bas? 

Pourquoi ne pas descendre le pont lui-même? 

Jomini ne se prononce : il ne sait pas, dit-il, ce qui a 
déterminé le général en chef. Moi, je crois qu'il était dans 
un extrême embarras. 

46 novembre. — On marche de nouveau sur les chaussées, 
après avo'r passé sur la rive gauche. Les Aulrichiens sont 
rejelés par Masséna dans Porcile; — Augercau ne réussit pas 
mieux que la veille sur Aréole. 

La jouinée finit comme la veille : les Français reviennent 
de^ri^re TAdigo; les Autrichiens se retirent derrière Arcole. 

Au point où en sont les choses, le succès dépend d'un 
passage do l'Alpon, torrent d'Arcole, vers son confluent. Un 
pont fut construit, une demi-lieue plus basque Honco; ce qui 
prouve la faute de la veille. 

17 novembre. — L'armée passe TAlpon malgré les Autri- 
chiens. 

Alors, la position dos Français est une grande concentra- 
tion ; ils sont à Porcile ; leur centre, vers le pont de Ronco ; 
la droite, tournant Arcole. Les Autrichiens, qui avaient 
enfin cédé la victoire, se trouvent pris comme dans une souri- 
cière ; leur perte fut de 7 à 8.000 hommes tués, blessés, pri- 
sonniers. On n'a pas indiqué celle des Français. 

A la suite de cette lutte de soixante-douze heures, Alvinzi 
se replie sur Vicence pour se refaire; Bonaparte force Davi- 
dowich de s'enfuir, non sans grandes pertes dans les gorges; 
Wurmser tente une sortie, et est repoussé. — Davidowich, 
après son succès contre Vaubois, était resté huit jours sans 
rien faire; Wurmser aussi !... 

« Finalement, dit Jomini, le défaut de concert entre les 
« corps parlant de bases différentes, pour marcher vers un 
« point central, occupn par une masse ennemie supérieure 
« à clia(:un d'eux, fut la cause première des désastres qui 
« accablèrent les Autrichiens, en fournissant à Bonaparte 
« l'occasion d'employer avec succès sa manœuvre favorite. >» 
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Non pas sienne ; mais française. Car il ne l'emploie que 
^orcé et contraint. 

Entre temps, le Directoire, ouCarnot, se comporte comme 
les Autrichiens. Il eût failli, dit Jomini, porter l'armée 
d'Italie à 70.000 hommes et lui donner une réserve de 2*) à 
30.000 hommes dans les Alpes. Les troupes à l'intérieur ne 
manquaient pas : mais on voulait garder la Hollande, sur- 
veiller la VendéCy et faire une descente en Irlande. Dissémi- 
nation! On ne songeait qu'à conquérir, envahir, absorber, 
tandis qu'il eût fallu se sauver d'abord. 

Fin décembre, — Alvinzi reprend TofTensive. 

Armée d'Italie, à ce moment, 46.000 honmies (naturelle- 
ment, on recevait toujours quelques renforts). 

1 janvier 1797. — L'armée autrichienne se met en mouve- 
ment. 

Le plan de cette nouvelle expédition n'est toujours pas 
mieux conçu : au contraire, on s'enfonce de plus en plus 
dans la mauvaise voie: 1° d'un côté, le centre et la droite 
doivent descendre entre le lac de (îarde et l'Adige, sur 
Hivoli; — 2° de l'autre, Provera par Padoue, et Legnago, 
sur Mantoue. On ne sort pas de l'idée folle d'attaqu<T 
l'ennemi par devant et par derrière, comme si, pour peu 
qu'il se remue, qu'il reparte d'un côté ou de l'autre, sans 
attendre qu'on le serre, on ne devrait pas être écrasé par 
lui. Mais, encore une fois, il n'y a pas besoin là ni de génie, 
ni de combinaisons, ni de manœuvres; c'est du gros bon 
sens. Les batailles étaient gagnées d'avance, si les Français 
voulaient seulement courir sus à l'ennemi. Or, quand il leur 
arrivait de deux points, éloignés l'un de l'autre de 20 ou 
25 lieues, bien placé entre deux, il est clair que, fai- 
sant la moitié du chemin, il avait le temps de se défaire d'une 
des armées avant que l'autre en sût rien. Il ne fallait plus 
que la pratique vulgaire, le fiât secundum artem du phar- 
macien. 

Bonaparte et ses .successeurs y ont mis beaucoup trop d'ap- 
pareil ; qu'on juge tout cela de près; et, hormis le giandiose 
des manœuvres et les résultats, cela ne peut qu'inspirer de 
la pitié. 

M Donc, le 7 janvier, l'armée autrichienne part de Bassano, 
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« remonte la Brent^, se dirige par un long circuit sur Rove- 
« redo, pour venir se faire battre, isolée à Rivoli! ^) 



Voilà toute riiistoire. Sont-ils bêtes, ces Autrichiens! 

iO janvier, — Départ de Bonaparte de Bologne vers son 
centre, qui est Vérone. 

12 janvier. — Jonction d'Alvinzi à Reveredo avec Davi- 
dowich; il s'avance sur Alla. — Proverasur le Bas-Adige. 

Nouvelle bataille très compliquée de Rivoli. 

i3-i4-i5-16 janrter. — Rivoli et 2* Saint-Georges, 

Il faut lire attentivement dans Jomini, carte sous les yeux, 
le récit de ces combats. — On s'y convaincra, quant aux 
hommes, sauf la difTéronce des caractères, que la bravoure 
fut égale des deux parts, et que l'événement dépendit tou- 
jours des mêmes causes. 

Il s'en fallut de peu qu'Alvinzi ne gagnAt la bataille sur le 
plateau de Rivoli : cela tint à une circonstance, qu'on no 
fait pas ressortir suffisamment. Sans doute la manie autri- 
chienne d'envelopper l'ennemi était vicieuse, absurde même : 
cependant, en exécutant cette manœuvre, il arrivait parfois ^ 
que les corps enveloppants se rapprochaient de si près qu'ils 
ne faisaient plus qu'une masse, laquelle alors agissait avec 
supériorité, accablait les Français à leur tour. — C'est ce qui 
cul Hou à Rivoli. — Laissunt de côté les détails, on voit Jou- 
bort, d'abord refoulé de son poste de la Coronca, qui est 
forcé de se retirer sur Rivoli : si les Autrichiens eussent 
continué de marcher en force, ils s'emparaient du plateau, 
l'armée française n'y ét<int pas encore réunie, et la bataille 
était perdue pour les républicains. 

D'autre part, si le corps de Guadanowich, chargé de débou- 
cher sur le m<^me plateau par la droite des Français et par 
le ravin d'Ostcria, était arrivé seulement dix minutes plus 
tôt, ayant 20 ou 30 bataillons sur le sommet, avec de l'artil- 
lerie, au li*'u do t. 000 ou 2.000 hommes, il aurait soutenu 
le choc de Bonaparte, donné le temps au reste de ce corps 
de so déployer, et la bataille était encore perdue. 

En tin, si un troisième corps d'Autrichiens, chargé de prendre 
l'armée française on queue, après avoir fait un immense 
dtUour, fût arrivé cinq ou six heures plus tôt, comme on y 
comptait, il eût occupé une partie de l'armée française sulR- 
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sanle pour que le centre fût retenu dans une infériorittî 
constante ; alors encore la bataille était iierdue. 

Quanta Taile gauche des Autrichiens, forrée df capituler 
le <6, devant Manloue, ai)rès avoir Hé traqut'e par toute 
l'armée française, elle se trouva envelopjiée elle-même et 
perdue sans ressource. 

Ce n'était pas tout que de concevoir, en présence du 
plan d'Alvinzi, un plan contraire; d'ojiposer à la tactique 
de Tenveloppement, celle de la concentration. H fallait se 
mouvoir avec assez de rapidité, pour empêcher que la 
manœuvre d^enveloppement ne devînt manœuvre de concen- 
tration, ce qui faillit arriver à Rivoli, par la faute «le Bona- 
parte, occupé à Bologne, quand Alvinzi commença son mou- 
vement et qui ne put réunir toutes ses forces que lorsque 
la bataille ét<iit depuis longtemps engagée. Au délîlé d'Oste- 
ria, la lenteur autrichienne faillit môme le prévenir : dix 
minutes plus tôt elle ét<iit victorieuse. 

Partout, dans cette bataille, on voit constamment la vic- 
toire se ranger du côté des masses, soit autrichiennes, soit 
françaises, et restera l'armée qui conserve le plus longtemps 
cette supériorité. 

Surleniouvement concentri(iue d'Alvinzi, voiri la réflexion 
de Jomini : 

i< Un mouvement concentrique vaut mieux sans doute que 
<* des opérations où les colonnes doivent agir séparément; 
« mais, exécuté devant une armée déjà rassemblée et 
« occupant une position plus resserrée, il esl alors décousu 
« et devient une faute. Les masses centrales déjoueront 
« toujours, à forces égales, toutes les opérations concen- 
« triques, à moins que celles-ci ne soient exécutées par de 
M très grandes armées, et que les rayons ne soient occupés 
« par des forces capables de se maintenir longtemps par elles- 
" mêmes, comme les trois armées qui se réunirent concentri- 
<' quement à Leipsig en 1813. » 

Ceci va sans dire. 

La retraite d'Alvinzi fut déplorable. Les résultats de ces 
quatre jours de combats furent immenses: 18.000 prisonniers, 
toute l'artillerie prise, etc. 

« La précision des mouvements, l'activité des troupes, 
« furent aussi dignes d'éloges que les dispositions du géné- 
" rai. Plusieurs brigades françaises surpassèrent dans celte 
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« occasion la rapidité tant vantée des légions de César; 
« aucune ne leur céda en bravoure. » 

Le César de Rivoli fut Joubert. 

Quant à Bonaparte, je ne puis, quoique la bataille et toute 
la campagne contre Alvinzi ait été admirablement menée, 
m'empêcher de faire quelques rései^es : Ce li'est pas tout de 
courir, il faut partir de bonne heure ^ et il partit tard et faillit 
ne pas arriver. Le gain de la bataille tint à quelques minutes, 
à un peu plus de diligence des Autrichiens, au raccroc qui 
arrêta Lusignan, etc. J'aimerais mieux que Bonaparte eût 
eu vingt-quatre heures d'avance à Rivoli. Mais telle est sa 
nature : il n'arrive que juste, il ne so donne jamais de marge ; 
il y périra. 

Voici quelques réflexions curieuses de Jomini sur la guerre, 
et qui concordent singulièrement avec ma théorie. 

« Une bataille décide souvent du succès d'une campagne, 
« quelquefois même du sort d'un empire, tandis qu'en 
« d'autres circonstances les plus beaux faits d'armes, les 
« victoires les plus glorieuses, n'imposent au vainqueur que 
w la nécessité de combattre de nouveau. Les forces des 
« deux partis, leur position plus ou moins rapprochée de 
« leur centre de puissance, la nature de leur ligne d'opéra- 
« tion et de leurs ressources secondaires, enfin l'esprit et la 
« puissance relative des peuples, influent plus ou moins sur 
« les résultats d'un succès. Ces vérités furent complètement 
« démontrées par les événements mémorables, dont les bords 
« de l'Adige étaient témoins depuis six mois. » 

En NOTE : Les causes générales décident du destin des empires 
et donnent auxvictoires des résultats plus ou moins importants, 

H cite en preuve: Mont-Saint-Jean et Zama, qui anéan- 
tirent en un jour la puissance de Napoléon et d'Annibal. 

Mais tout cela est vague : je donne à la même pensée une 
bien autre portée, ce me semble, quand je dis que la guerre 
nest pas une vraie lutte des forces réelles, et que des victoires 
comme celles de Bonaparte, gagnées par la ruse, la sottise de 
l'ennemi, ne prouvent rien. 

A Waterloo, Bonaparte, déjà une fois tombé, n'a plus réel- 
lement pour lui que ses soldats : toute sa force est dans son 
armée; l'armée battue, il est Uni. 

Mais à Montenotte, à Castiglione, à Rivoli, à Aréole, on 
ne peut pas dire que l'Autriche fut toute dans les armées; 
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bien mieax» je dis que dans ces bataill«'s la ricttnre fut i/i/î- 
dèle à la force. L'ennemi se relevait donc toujours; m ^riié- 
ralisant davantage encore, on trouvera que Thisloire des 
guerres de la Révolution «'t de l'Enipir»* se dénoue par le 
même principe, et en l'honneur d»^ la niéin** vcMilé. Toutes 
les victoires ne faisaient pas que la France ne fût plus faible que 
CEurope : la lutte de la force devait doue à la fin ramener 
tordre naturel. Lempirc était ahsurde. 

Fin janvier \191 , — Poursuites du reste de l'armée d'Alvinzi 
par Joiibert, Augereau, Masséna. Combats heureux de Car- 
penedolo, Mori, Lawis. 

Capitulation de Mantoue. 






EXPÉDITION CONTRE ROME 

2 février. — Bonaparte rompt rarmistice conclu le 
20 juin avec le Pape, qu'il accuse de l'avoir violé. 

En même temps, il rassure le peuple? et le bon clergé au 
sujet de la religion. 

Soit, ce n'est pas le moment de loucher à l'encensoir; 
j admets également qu'apn's le combat du Sonio, gagné par 
Junot sur les soldats du Pape, le 4 ou 5, Bonaparte lit bien 
de sauver Faenza prise de pillage. Mais... 

9 février. — Victor à Ancônc. 

10 février. — Marnionl s'empare de Notre-l)ame-de-Lo- 
l'ette. 

\2 février. — Un million de bijoux; et les reli(iues. La 
colonne de Victor à Macerata. 

18 février. — Les Français sont maîtres de toute la 
Romagne. 

19 février. — Traité de Talentino avec le Pape. 
JominietThiers après lui justifient Bonaparte de n'avoir pas 

tout de suite renversé cette puissance. Ils allèguent dilTérentes 
raisons, purement militaires. Le but de rexpédition, dit 
l'historien, ^<aif seulement de neutraliser la mauvaise volonté du 
Saint-Siège. 

Je dis, moi, qu'un général, animé de l'esprit de la Révolu- 
tion, devait tout faire, au contraire, pour renverser le gouver- 
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noincnt et inotlre, coûte que coûte, une ^'arnison à Rome. 

Si, (lès le conimenccinent de 1797, on avait organisé le 
gouvernement séculier de Home sous la protection de la 
République ; si la puissance temporelle du Pape avait été 
abolie, au nom de la Révolution, et remplacée pendant dix- 
huit ans, de 1797 à 1815, croit-on que l'état moral de l'Eu- 
rope n'eût pas été profondément modifié? Protégez le culte, 
si vous voulez, les curés, les vicaires; mais à bas la puis- 
sance temporelle du Pape; à bas l'Kglise! Comment créer 
une Italie nouvelle, tant que cette puissance subsiste?... 

Au lieu de cela, on fait un ti^ailé de démembrement et de 
pillage : on enlève à l'Etat romain Bologne et Ferrare, la 
Uomagne. On oblige le Pape à payer de suite 30 millions au 
lieu de 16, qui restaient dus sur les sommes imposées par 
l'armistice ; on dépouille les musées de Home ; tout en affi- 
chant le respect du culte, on viole l'église de .\otre-Dame-de- 
Lfirette, on la pille, et on envoie l'idole à Paris, aux déri- 
sions du Directoire. 

Le mépris de Bonaparte pour la nation italienne, une incli- 
nation de race vers le sacerdoce et le pontificat^ Tabsence de 
tous principes, et déjà l'esprit de réaction grandissant chei 
lui, furent les vrais motifs de sa conduite. 

« On trouve les causes premières de ces exploits dans 
c( une constante application des principes; dans une habile 
<' multiplication des masses agissantes; dans leur direction pér- 
it jnanente vers les points décisifs; et dans Tart avec lequel 
« Bonaparte conduisit les hommes et sut stimuler en eux 
« leur valeur, par Texaltation du moral. En méditaut sur 
« chacune des périodes de cette campagne, pourrait-on 
« méconnaître l'habileté des combinaisons qui lui procu- 
it rèrent la victoire à Montenotte ; la sagacité qu'il montra 
« dans ses négociations avec la cour de Turin ; le coup d'œil 
« rapide qui sauva son armée à Lonato et à Castiglione; 
« Tiuipétuosité avec laquelle il accabla Wurmser à Bassano; 
« enfin l'audace et le sang-froid avec lesquels il combattit à 
« Uivoli? 

« Cette campagne, commencée avec si peu de moyens, 
K amena la dissolution de l'alliance eatre TAutriche et la 
« Sardaigne, Naplês et le Pape, assura la conquête de Tltalie 
« septentrionale et procura à l'armée française le Mincio 
« pour base d'opérations. 
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« Ost (le celle époque que ilale le grand dévoloppeiin'iit 
« de la stratégie, donl (iustave-AdnIpho, Turenne, Malbo- 
« rough et Frédéric II posèrent les premiers principes, mais 
M donl Bonaparte et rarchiduc Charles étendirent les combi- 
M naisons, en prouvant sa su[)éri<)rité sur la tactique. Dès 
« loi-s cette science a fait de giand-i progrès: toutes les 
« armées européennes en ont fait successivement l'applica- 
« lion pour leur intérêt et pour leur gloire, particulièrement 
« l'armée russe, dans ses mouvemenls sur Smolensk et 
« Kalonga en 1812, et les armées alliées dans leur mouve- 
<' ment sur Dresde et Leipsig en 1813. I^ guerre d'invasion 
" naquit de ce perfectionnement dans la mobilité des 
« masses... Cependant, la décadence est voisine de la j)er- 
« fection : à la guerre d'invasion entrer puissances limi- 
« Irophes, succédèrent bientôt ces excursions lointaines et 
« gigantesques, qui ne jiouvaient réussir qu'avec les soldats 
« d'Alexandre contre les bandt.'s de Darius, au temps où la 
« politique bornée des gouvernements asialicjues n'élablis- 
« sait aucun concert d'intérêts entre les peuples. Bonaparte 
« fut le premier atteint de cette fureur envahissante... » 

Preuve, encore une fois, que Bonaparte ne posséda jamais 
la philosophie de son propre métier. 

Au reste, cette stràtàjic qu'admet Jomini, est niée par 
d'autres (Laurillart-Fallot et Lagrange) ; ce n'est qu'un déve- 
loppement de la tactique sur une plus vaste échelle; il est 
impossible d'y trouver un trait (jui la caractérise réellement. 
S' appuyer f se couvrir, se flanquer, se diviser pour vivre, se 
concentrer pour combattre : ou ne sort pas de là, pas plus avec 
100.000 hommes, qu'avec un bataillon. 

1797. — 7 février, — Arrivée de l'archiduc Charles à Ims- 
pruck. 

10 mars. — L'armée française se met en mouvement: 
renforcée du corps de Bernadotte et Dolmar, 18.000 hommes. 

Etat de l'armée active 61.500 

Plus, dans les différentes places 15.300 



76.800 



12 mars. — Mouvements inaccoutumés à Bergame, Bres- 
cia, etc. 
A l'instigation des Français, contre-révolutiou des paysans. 
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l.csfon.-psarliïps Ju prince Charlosélaif ni «égales en nom- 
lii'*, mais fori int-'-rii-ures pu ijualil^: nouv*-lles recrues, elo, 

ffi tnari. — Passac- ilu Taïliamnnlo i Valvassi-iie. 

It>ina|iarli> ili-v-niirt- rnrclii<lur Chnrifs, qui cède et renule, 
otienilani si-< renfurU. ■■! Onaleinfnt [umbe dans une tuin- 
pl-'le imf>iiis>an<:e. 

Olte lainjiat'ne île ijiielques Nemaines, qui commence h: 
10 ni'in et liiiil le 17 niril, par la siunature îles pri'-lirjÙDaireâ 
Je [.■•iiben. tri'iile-.sejil jours, n'a rien ili- remari (ualile. 

(,'■■. Aiilni:liiiMis, laiit ili- fois ballus. ne sont pas en mesure 
Je ]irenilre l'uirenRive ; le prince Charles ne reçoit pas il<: 
renrorls ; les lleuve;', le Tn^liamenlo et l'Isonzo, s<-mMen( se 
dessf-clier pour litissc rie passage lilire aux ivpublicainii; sans 
le soulèvement du Tyrol et di-s pi-<ivinces autrichiennes, sans 
l'iuiiuii'-ludc caus<'-e à Honaparle sur ses derrières par le 
l'iéiiiiiulet les conspirations des llaliens, il serait allé jusqu'à 
Vii'nne. Ii-i les populatirms liosliles anët^renl le ciinquéranl. 

I,(; plus lienu fait d'armes de celte cnmpafrne est le passage 
du Taffliaiiieiili), tialtiillons déployés, flanquas de colonnes; 
puis lu marche de Jnuberl dans les monla^nes du Tyrol. 

Joulierl parlant pour le Tyrol, — Berihier, chargé de lui 
donnif SCS instructions, " oublie, selun Juniini. l'objet priii- 
•■ cipal, qui devait lître d'assurer sa Jonction avec le gros de 
" l'armée par un momement coHceairique ». 

Pceuvi- ijue la tactique n'était aloi'S ni bien définitive, ni 

l'a-isriiie ib' l'Isun^îo el prisf de Gradi\n. 

21 H('(w. — Ma>séMa etilre à Ponleba, poursuivant Okskay, 
t-t lui raisanl CM) prisonniers. 

iZ in-ii:i. — Il accable liuntreuil. 

I,ançi,n r.'poussê par Joubert. — 800 prisonniers. 

Capiiulalii.n de Itayaliticli :3 à 4.000 hommes; 23 canons; 
4011 l'Ii^irii'ls tir bagages. 

1/archiduc n'a pu se rallier nulle part, dans ce pays de 
montagne; il ne peut pus mt^me se mouvoir. 

Combat de Clauscn, gapié {kir Joubert. 

23 mars. — Occupation de Triiste. 

as murs. — Combat de Millennabl. — Joubert-BellinnJ. 

:il mars: 2arnl. — Aulrr coiubat de Uiitir-lue. 

Ilans cette inliniti- de peliLs cumhals, rarm>''e autrichienne 
est ruintie, accablée partout; l'arcliiduc ne peut rieo. 
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2 avril, — Coinl»at de Dirnstcin, ^aj^né par Masséiia. 

5 «iTî7. — Bonaparte à Juileiihoiir^'. -- « Très embarrassé, 
<« dit Joinini, maigrie tous ses succès, son heureuse étoile 
« vient le tirer de c<'tte per{dexité. L'emp<*reur demande un 
«i armistice. » 

17 avril. — Sij^nature di*s préliminaires de ï.eoben. 

I^ Ifttreque Bonaparte avait adressée au prince Charles, à 
la date du 3o mars, prouve qu'il siMitait sa position, et n«* se 
souciait pas de la compromettre. Il tenait, au fond, beaucoup 
I»lus à sa gloire qu'au s<'rvice de la Bé[)uhli({ue. 

La signature des préliminaires arréla court toutes les opé- 
rations de Moreau, n<Mhe. Le succès se déclarait [)artnut 
devant eux, quand ils furent arrêtés dans leur essor par la 
nouvelle de la signature des i)réliminaires. On en fait un 
reproche à Bonaparte. 

il avril. — Pâques Véronaises. — Tous les lM'aiw;ais égorgés. 
Ils lie l'avaient pas volé. La politiiiue <lu Directoire et de 
iJonaparte était ahominabh*. 

Le sénat de Venis** envoi»? 2.000 Ks(:lavi>ns, au S(?cours des 
A'éronais insurgés; mais rarmislicc terinine tout, nmd la 
défense inutile. 

Toute la population vénili«MHie, nubien, prêtres, bourgeois, 
paysans, éUiit en fureur; r>n prollta de l'insurrection du 
Tyrol pour éclal<'r; rarmistire termina tout. Bonaparte se 
vengea, en livrant, par le traité de Cam[)o-Formio, Venis«* à 
1 Autriche. 

18 mai. — Traité de Milan : soumission de Venise, la Bé[>u- 
blique dissoute; 6 nnllioiis; 3 vaisseaux; 2, frégates; 
20 tableaux ; ;iOO cannus. 

20 mai. -- Les Frani.ais nccu[)eiit Veiiis«\ 

1.800.000 francs, appartenant au duc de Modène, sont pris 
par liîs Français '. 

Juin. — Onjanisation prétendais de la Hé|»ubli(|ue ligu- 
rienne: 

— Bonaparte est frucliilin'icHy comm».* il a été rendcmiariste, 
et auparavant jacobin. 

C'est la plèbe «jui, dacconl avec TaJinée, opère ces révo- 
lutions. 

— L'armée se lrnuve,en fin de compte, hériter de la plèbe ' 

1. Cf. l'Abré(/é de C/'i'unologie^ pour les synchronismes. 

18 
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« mcllemont improuvc sa «'ondiiile à l'r^ard des RrpuMiijuos 
» de Venise et de (iénes. Idole d<* s»'s soldats, resperté par 
<' ses généraux dont ses friands taW^nts avaient désarmé la 
« jalousie, il n'eut pas de peine à leur faire a«lopler |i»s si'U- 
" timents exprimés dans leurs adressas. î,e ohnix de Horna- 
« dotle pour porter à Paris les drapeaux ré(i*mnient con- 
« quis, la j>erraission accordée à Autr^reau de s'y rendre 
« vers la même épojjue, servent (în<ore à forlilier celle opi- 
« nion. » 

Ainsi, tout couvert de lauriers^ Uonaparle se rue dans Tin- 
Irigue et le crime. Pas un sentiment «énéreux ne naît en lui, 
pour le salut de son peuple; il n'y voit qu'une [dace à son 
ambition, un trône à conquérir, un [»eu[de à exploiter, à 
dévorer. 

11 mé[)rise les naticms, la canaille, le pétjuin, l'avocat, 
l'idéoloiîue, le moine, le prêtre ; il méprise tout. 

Voili, voilà, où il faut saisir Tliomine, et se moijuer de 
ses fausses victoires : \(i dis fausses, car elles ne sont pas une 
vraie démonstration de la force; elles sont .stériles. 

1*^'" décembre. — Explosion dans la Valteline, à Tinslitration 
des agents de Honaparte. - Anciciune complète des (irisons 
qui la laissaient se gouverner à sa iruise ; la Valteline, appuyée 
par un parti de soldats et d'ofticiers grisons, revenus du ser- 
vice et soudoyés [)ar Bonaparte, réclame si>n indéfiendance 
et son incorporation dans la Hcjiublûjue cisalpine. Jomini fait 
ressortir cette faute, tant au point de vue politiijue qu'au 
point de vue unitaire. >< En réunissant la Valteline à un Etat 
« ci-devant autrichien, c'était purter atteinte à la souverai- 
M neté lielvétique, amie de la France, préparer le retour de 
« celte province à ses anciens maîtres, et aceroîlre l'induence 
w par la pression de l'Autriche sur ces vidlées suisses. » 

Courant décembre 1707. - Bonaparte fut chercher son 
triomphe à Paris. Son hypocrisie à cette ép0(iue est remarquée 
par tout le monde. 
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nn8-i739. — CAMPAGNE D EGYPTE 

Cellt< cxiit^klition est netlrment. et h plusieurs re|iris(-s, 
condamnée par Jomini. Lit hoiitt' eiriinmuralité on relumbent 
égalenicnl sur Uunapuvte el le Directoire. 

• Ëxi-iy |iar Talleyrand el par une foule de savants avides 
a ilu mervoilleux, il résolut enlîn de se metlre lui-iuOiDe à 
M lali>U>derex|>Édition d'Egyple, qu'il avait cunseillée. (Cf. les 
B leUres des 16 aoùl et 13 sepletnbre 1797 au Directoire: 
" — uvanl lui Uagalon i-X l^zowski avaient Tait la mt^mt; pio- 
« positioD au Directoire.) Barras la désapprouvait, peii&iinl 
■< que l'Inde, où il avait servi, ne valait pas les hasards d'une 
« telle csjiédiliun. (Il yavait du vrai, au moins pourla Kranœ 
« el pour l'époque, dans l'opinion de Itarras.) Itcwlicll aurait 
H [iréféré ii'iîer de petites ri^publiques autour de lui pour y 
« dominer à son ifiê. Merlin, Lu RéveillËre et François de 
" Neufcliilteau déeidi^renl, ilit-ou, cette fatjile course, qui 
" remit en question les destinées de la France el les résul- 
V lais de six iins de victoire. » 

A rOjioque de l'expédition d'Egypte, l'An(;ieterre était en 
^erre avec les Malirules et les Itaiijapoulas, comme elle Test 
aujourd'hui. Wellington y faisiiit sa première caiitpagn>-, 
comme {jéiiéral ou commandant. Ainsi, à 1.000 lieues l'un de 
l'autre, Wellington et llonapnrtc, sans se connaître, se coni- 
liattaient. 

Les moUrs, pour lesquels JoininildùmerexpéJiliond'EKyple, 
en les di^voloppant et les Torliliant à l'aide de la science 
moderne, Toiil p;irniLre bien niais le bavardage de M. Ttiiers. 

1. — l.c Diii-i'toirc n'avait pas la moindre œnnaissanco de 
ce qui se pa-^siiit d.ins l'Inde, en vue do laquelle il entrepre- 
nait son expédition; Kona|iarle non plus. — Or, elle allait 
être victorieuse partout, firilee à sir Arthur. 

2. — II ne coiinaissiiil l'Egypte et sa situation que par les 
rapports de si^s aL'i-uLs et les sollicitations de Bonaparte. 

3. — Ei'lirpriae •/iijaHlesgiie, qui demandait la paix, une 
paix consolidée (hirtout ailleurs, l'action de la politique, et 
surtout du tenips ,;Cf. lAlgiVie, depuis 1830). C'étaient des 
milliai-ds et des années i'i y dépenser. 
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4.— Il fallait rassentimenl de la Porte, avec laquelle on 
était en paix ; ce fut ce dont on s'occupa le moins. Violation 
du droit des gens. Or, le refus de la Porte, aj»puyé de l'An- 
gleterre, en faisait une chimère. 

a. — Une «conséquence de la conqufHe, si le projet était 
sérieux, et le but vrai, était d'envoyer et d'entretenir une 
expédition parle cap de Bonne-F!)s|)érance, huit nu <lix vais- 
seaux, afin d'établir les communications et la <lomination, 
de Suez à Pondichéry, par Bab-el-Mandel. 

Au lieu de ces considérations, l.azowski et Magalon s'en- 
tendent pour atténuer et déguiser les difticultés. 

La population est passive ; 

I^ seule force est 9.000 maïuelucks ; 

La Porte ne dira rien; d'ailleurs impuissante, et pr^sd'elle 
désordre. 

Mais le gigantesque plaît à Bonaparte. — Tout d'abord il 
organisala co/TU/)f ION, la lrahi.so)i des chevaliers de Malte, afin 
de s'emparer de l'île. Le ministre de ce marrhé futPous- 
sielgue, inspecteur des Echelles du Levant. 

0. — Et quel moment choisissait-on? 

Quand les choses sont incertaines, un ('ontrrèsde Rastadt; 
quand l'Europe est indignée de l'invasion de la Suisse et de 
Home, que tout frémit en Italie, que l'Autriche et la Prusse 
se rapprochent, que l'Angleterre arme et intrigue. 

7. — Etait-on décidé secrètement à abandonner Tippo- 
Saëb et l'Inde à leur malheureux soit, et à se contenter de 
posséder en Egypte un comptoir de commerce? La chose 
n'en valait pas la peine. Il ne fallait pas moins qu'une gar- 
nison de 30.000 hommes, pour un bénéfice sur le transit, 
qui n'eût certes pas été de l;> millions. Quant à établir une 
colonie de Français, il n'y visait pas. 

8. — Les communications entre la France et l'Egypte 
n'étaient pas sûres; il fallait, par la paix, obtenir cette 
sécurité ; et c'est à quoi la concjuéte d'Egy[»te était un obs- 
tacle invincible. 

9. — Si on voulait de bonne foi iittaquer les Anglais dans 
l'Inde, mieux valait emi»loyer l'expédition dans l'Inde 
même. 

Mais à quoi bon discuter? — Ni Bonajiarte ni le Direc- 
toir<» ne se souciaient de l'Egypte. Bonaparte ne voulait pas 
s'user à rien faire ; il s'ennuyait. Les directeurs prenaient 
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de lui ombrage ; et la politique odieuse de ces démagogues 
parvenus trouva tout simple de sacrifier Télile de l'armée, de 
dégarnir ritalie et les frontières pour se débarrasser d*un 
ambitieux. 

Bonaparte demande qu'on envoie Talleyrand pour négo- 
cier avec la Porte; celui-ci gagne du temps, et Bonaparte, 
parti, fait nommer à sa place un subalterne, Descorcher. 

Sur ces entrefaites, arrive l'insulte faite à Tambassadeur 
de la Bcpublique, à Vienne, Bonaparte prévoit alors une 
guerre continentale: il ne se soucie plus de TFgypte; il eût 
voulu rester. Alors le Directoire lui intime l'ordre de se 
rendre à Toulon. Il songe à offrir sa démission, mais on 
l'eût acceptée ; et il part. 

Comme tout cela est édifiant et moral!... 

9 mai 1798. — Bonaparte arrive à Toulon. 

Armée d'Egypte : 37.200 hommes. 

2.300 h. à Malte. 
4.800 h. à Corfou. 



Total : 44.300 hommes. 

Flotte. — 13 vaisseaux; 17 frégates ou corvettes; 300 bâti- 
ments de transport ; montés par 10.000 matelots français, 
italiens ou grecs, dont la plupart furent, après Aboukir, 
incorporés dans Tannée. 

C'est plus de ;)4.000 hommes qu'on envoie seiTir à une 
fantaisie. 

19 mai, — Départ de la flotte. 

10 juin. — Reddition infâme de Malte par le chef de 
Tordre, Hoinpasch. 

2 juillet, — Débarquement à Al<»xandrie ; prise de cette 
ville. — Marche par le désert. 

IJ juillet, — C4ombat sur le Nil. 

21 juillet, — Bataille des Pyramides. 

'2'6 juillet. — Occupation du Caire. 

l*'"' août, — Bataille d'Aboukir : perte de Tescadre à la 
suite de celte bataille; siège et blocus de Malte. Ocit défend 
Vaubois. 

1"'' août, — Combat entre 200 cavaliers français et les 
mamelucks, — les premiers battus. 

23 aoiît, — Départ de Desaix pour la haute Egypte. 
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30 août, — La Porte ordonne le rasseiuMiuneut crune 
armée pour reconquïTirTK^ypte. 

12 septembre, — Déclaration de i^ur»rre de la Porte à la 
République. 

7 octobre, — Bataille de Sédiman, livrée par Desaix dans 
la haute Egypte. — 340 tués, 150 blessés, 400 hommes 
malades d'ophtalmie. — Desaix vient chercher du secours 
au Caire. 

22 octobre. — Rébellion du Caire. 

22 octobre. — On fortifie Alexandrie, U* Caire, Suez, etc. — 
On crée un sujet d'impôt, etc. 

22 octobre. — Création de la légion nautique, formée de 
3.000 marins échappés au désastre d'Aboukir, et de tous les 
matelots étraugei^ du convoi, ilgés de moins de trente ans. 

22 octobre. — Organisation des dromadaires. 

30 décembre^ 49 janvier. — Desaix et Davoust se dirigent 
avec une flottille vers la haute Kgypte. — Arrivée à (iirgey 

22 janvier 1799. — Affaire de Samanhoud : défaite de 
Mourad-Bey, par Desaix; répétition de la bataille des Pyra- 
mides. 
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EXPÉDITION DE SYRIE PAR BONAPARTE 

ÏO février. — Bonaparte quitte le Caire. 

iO février, — AITaire de Tht'bes : Osman-Hassan défait par 
Davoust. 

i3 février. — Combats de Kinch et d'Abou-Manah : les 
Arabes défaits par Friant. 

17 février. — Prise du fort El-Arisch par Bonaparte. 

17 février. — Prise de Gazah. 

17 février. — Combat de Souhama, contre Mourad-Bey, le 
malheureux mameluck toujours battu. Mais la flottille fran- 
çaise est prise par les Arabes. 

17 février. — Combat de Bénouth, par Belliard. — Les 
Arabes vaincus. 

7 mars. — Prise et sac de Jalîa. — Massacre, pillage, après 
Tassant. 
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Hjuin. — Retour triomphal au Caire; fêtes brillantes, 
vanteries aux Kgyptions. 

Bonaparte dit qu'il a exterminé les Turcs et accompli tous 
ses projets. 

" Ainsi, dit Jomini, se termina uni^ exp«'dition dont tous 
" les hommes éclairés sont encore à deviner le but. Quelques 
écrivains exagérés ont prétendu que le plan du général 
français était de marcher sur CP(i,aprrs avoir cor. ([uis la 
Syrie ; Tabsurdité d'un tel projet, est tro[> pal()able pour 
mériter d'être discutée. 11 r-st bien plus probable (|ue 
Bonaparte, fidèle h son système (roff'ensivc, voulait préve- 
nir les pachas, détruire leurs armements et augmenter 
l'immense solitude qui sé[»are rEgy[»le du [)achalik 
d'Acre. L'occupation (b» la Syrie, en privant d'aillonrs les 
' Anglais des ressources qu'ils en tiraient pour leur 
escadre, les eût obligés d'aller se ravitailler à Chypre ou à 
ùiiuUe. Mais une cruelle expérience dut lui démontrer <iu il 
eût été plus sof/e, surtout plus militaire, d'auf/tnenter lu force 
" des ctahlissements de lu frontii'.re ; d^tj former un camp 

^ retranché^ en se rendant maître des puits^ et trattendre à la 
sortie du désert d'El-Arisch cette armée ennemie , dont nos 
troupes braves, et reposées auraient eu bon marché. » 
1^ manie d'offensive prouve encore (jue Bonaparte n'a pas 
idée nette «le son principe. II mêle cnsembbî Vaudace, 
o/fensire, la concentration^ sans s(î bien rendre compte 

^e chaque élément. 

On n'a pas besoin de faire oO lieues pour prendre une offen- 

î^ive ; on la prend où l'on vcul, quand renncmi est venu. 

200 mètres à parcourir suflis<>nt pour cela. 

Puis, tout ce llafla d'excursions en Syrie, Palesline, Mont- 

Thabor, haute Kgypte, tout cela est charlalaneiii» pure, 

indigne d'un esprit sérieux. 
Toutes ces courses, si vnntées, sont les monuments di? la 

folie de cet homme. 
Le 3 mai, dans le I^Mups (jue Honaparte était oec^ipé du 

siège d'Acre, se livrait la bataille du Mont-Thabor; Desaix 

conquérait la haule Kgypte, mais les Anglais faisaient le 

siège de Seringapatam, prenaient celt(î ville d'assaut, où [»é- 

rissait le fameux Tippo-Saïb, el anéantissaient Tenipire de 

Mysore. 
Ainsi le plan de B(»na[arte, d'attaquer la puissance des 
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Anglais dans Tlmle par l'Egypte, était démontré faux : 
c'était dans rind(> même qu'il fallait porter la guerre, en se 
servant de l'Egypte comme d'un point de passage, qu'on 
aurait aisément obtenu de la Porte. 

« Cette campagne de Tludc, dit Jomini, calma en Angle- 
« terre les vives inquiétudes qu'avaient fait naître les 
« succès de Bonaparte en Egypte. Indépendamment de la 
« prise d'immenses trésors et d'un accroissement de terri- 
« toire qui en fut le résultat, elle acheva d'anéantir Tin- 
« lluence des Français dans l'Inde, où les Anglais restèrent 
« sans rivaux. Ils purent, dès lors, prèler un appui plus effi- 
« cace à la Porte; et deux puissances, qui disposaient d'une 
« marine immense <»t de toute la population de l'Orient, ne 
« devaient pas tiirder à écraser une poignée de braves, 
« abandonnés sur les rivages où des armées innombrables 
« de chrétiens n'avaient pu se maintenir, du temps des 
<( Croisades. Chacun prévoyant dès lors llssue d'une expédition 
« témcraire put sonder Vabime que le Directoire avait creusé 
« sous SCS pas, en prétendant se frayer le chemin de l'Inde à 
« travers l'empire des Osmanlis. »> 

De tous ces faits, connus, publics, la nation française ne 
sait à peu près rien. Un engouement prodigieux, le plus 
grand dont une nation en masse ait donné l'exemple, ne lui a 
permis de rien voir. Bonaparte, le moins digne d'estime des 
généraux français, est devenu une idole. Pendant quarante 
ans après sa mort, les poètes et les historiens s^obstinent. à 
en faire un demi-dieu. 

Funeste idolâtrie, (|ui nous couvre de honte, et nous a 
coûté cher. 

Juillet. — Tristesse de l'armée française. 

On enrôle des habitants du pays; on arme des esclaves 
éthiopiens; on forme un corps de Grecs. 

Juillet. — Insurrection à Bahvreh. 

Juillet. — Mouvements dos manielucks, pour se joindre à 
rexpédition pn' parée par la Porte. 

\^ juillet. — Débarquement de troupes à Aboukir. 

17 juillet. — Prise du fort d'Aboukir, par la faute de Mar- 
mont. 

•2.") juillet. — Bataille d'Aboukir. 

« L'im[>éritio de r«Minemi rendait l'issue de la lutte à peu 
u près certaine ; mais il fallait ménager le sang des soldats, 
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« d*aulant plus précieux <|u'il était impossible de le rem- 
V placer... » 

La victoire coûte aux Français 1.100 hommes hors de 
combat. I/impéritiedu chef d'abord ; plustard, Timprudence 
des Turcs, qui, ayant re[»ousso dans leur camp jetianché un 
premier assaut des Français, s'avisent de sortir, décidèrent 
la victoire. Ce n'est plus le courage qui manqua aux Turcs; 
ce fut le savoir-faire et le bon sens. 

De pareils trojihées ne devraient réellement pas compter 
dans une gloire nationale. 

2 août. — Reddition du fort d'Aboukir. 

18 août. — Départ du Caire, de Bonaparte, pour Alexan- 
drie. 

2^ août. — Embarquement de Bona[)arte. 

!**■ octobre. — Arrivée à Fréjus. 

Jomini excuse le déi»art do Bonaparte par les mêmes rai- 
sons que Thiers, et de [)ires encore. Il faut les rap[)orter ici : 

« Plusieurs écrivains, dont les déclamations trouv«'rent 
« quelques partisans, ont (jualillé le départ du général 
" français de honteux abandon, ne l'imputant qu'à la 
« crainte d'être obligé à mettre bas les armes. 11 y a plus 
*« que de l'injuslice, dans un pareil reproche; il y a de la 
« mauvaise foi. Dans des tenip^ ordinaires et sons un Gouver- 
«< nement stable, nul doute <^l'un dkpart aubitrauik nk lui 
« EUT ATTIRÉ u.NK DiscHACK MKHiTKK. Mais, daus la situation 
« actuelle, il en était tout autrement; rintér.'t de la chose 
« publique semblait étroitement lié au sien, et la crainte ne 
« dut entrer pour rien dans sa résolution ; car, si l'avenir 
« ofTrait quelque danger, c'était encore dans le lointain... » 

C'est la théorie de la désobéissance des fonctionnaires, 
quand le Gouvernement (ju'ils servent est faible. Comment 
peut-on reprocher à Marmont, d'avoir, après la cai»itulation 
de Paris et la déclaration de déchéance du Sénat, abandonné 
l'empereur, qui, certes, n'était [»as seulement faible, qui 
n'était plus le Gouvernement. 

Jomini, juge compétent, bien cjue totalement dépourvu de 
philosophie, en matière de guerre, parle à tort et à travers 
sur la politique. 

Il ne voit pas, ce que tout le monde cependant aperce- 
vait, que le Ilot de la Révolution se retirait peu à peu, 
qu'après le coup d'Etat jacobinique de Fructidor, la bour- 
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geoisie de 89 se préparait à faire le sien; que, guidée par 
Sieyès devenu directeur, elle Teùt certainement fait, qu'un 
gén(^ral ne lui aurait pas manqué pour cela; et que le gou- 
vernement rét<il)li sur des hases légales et constitution- 
nelles, n>u aurait (juo mieux fait face aux difficultés. En 
quoi donc B<maparte élait-il indispensable? Est-ce que, dès 
lors, de Faveu de Jomini lui-même, il n'était pas Tincarna- 
tion du mauvais j;énie de la France? Comment, la toute- 
puissance sera la récompense de l'expédition d'Egypte!... 

11 laissait, dit-on, l'armée en bon état: les Turcs battus, les 
Anglais occupés de rexi)édilion de Hollande ; 20.000 liommes 
présents sous b's armes, déduction faite des pertes, ma- 
lades, etc. Jomini ajoute qu'une lettre du Directoire l'en- 
gageait à revenir; que les opérations des flottes combinées 
n'avaient d'autre but que de gagner l'Egypte, et d'en ramener 
r armée. 

Oui, d'en ramener I'armée, non lo général tout scrul. ï.e 
Directoire, en écrivant celle lettre (du 26 mai 4799), condam- 
nait l'expédition et son auteur. Comment celui-ci en aurait- 
il pris texte pour laisser là ses troupes, et courir de sa per- 
sonne au secours de la France? 

Etat de l'armée active au départ de Bonafiarle ; 

ti 8.000 liommes Uïorts par le feu et les maladies. 

« 20.000 hommes sous les armes, soustraction faite des 
malades, ouvriers. 

« Pas d'argent, le nerf delà guerre. 

« Heaucoup de choses nécessaires pour tenir camjtagnc, 
faisaient défaut. >> — (Vest Jomini qui dit tout cela. 

(Suivant Thiers, dos 5 1. 000 hommes qui faisaient le total 
de l'rxpédition, 22.000 rentrèrent, à la paix d'Amiens, dans 
un élat quelc(>n(|ue i»i tous n'étaient pas Français; c'est donc 
les doux tiers de rarniée (jui avaient été sacrifiés à une fan- 
taisie d'héroïsme niythoI(»i;ique.) 

(iommcnt! On avoue (ju'au 23 anîit 00, Jour de la fuite de 
Honaparlo, dix-huit uinis et demi après la débarque à 
Alexandrie, l'armée avait penlu 8.000 hommes morts; que 
0.000 environ étaient malailes, invalides, etc., hors d'étal de 
sorvir dans l'armée; et l'fui ne voit [kis que, pour peu que 
les Turcs fassonl un nouvel effort, los Anglais aidant, l'ar- 
mée est |)erduo ! 

Tout cela est (U>n<: immoralité suprême; et Jomini montre. 
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coniiiio tous les autres, que los consi«lt''rati<nis do droit 
coiii|)tent peu dans Tilme dos soldats. II dit nioiae : 

« L'Egypte, entièrement soumise, n offrait plus traliments à 
« son activité. — La situation maritime de la France la mettait 
M hors d'état d'y faire passer do puissants renforts. » Dune 
il jugeait la partie perdue. — «< Kn supposant à Honaparle 
** les vues jiiganlesquos qu'on lui a i>rotéos, il sentait l'iin- 
« possibilité de les mettre à exécution. » 

Assez comme cela. On voit ce (jue c'est ici ipie la Judiciaire 
d'un soldat. J'en pourrais citer bien d'autres exem[)les de 
Joinini. Hestons-en là. 






Nous savons à quoi nous en tenir sur cette cain[)agne clas- 
sique d'Italie; si l'aclivité, la [»roni[)titnde, la connaissimce 
du métier s'y fait voir à un haut degié «liez Bonaparte, la 
routine de l'ennemi, sa mauvaise [>osition, les préoccupations 
d'esprit qui l'assiègent, font les trois quarts des succès de 
Bonaparte. On dirait un concert perpéluel entre les tiénéraux 
autrichiens et lui pour qu'ils se mettent juste dans la posi- 
tion où ils doivent i^tre battus. 

Du reste, et dès ce tcuips-là, intem[>éran<e de lani;ai;e, 
d'imagination et de projets; (\\(»rbitancc de? conciqjiion; 
rouerie poliliciue ; immoralité militaire, fourberie, ciuauté, 
pillage, vol, Irnhison, arbitinire, mépris de tons les droits et 
de tons les principes humains. 

La dissolution de la I{épubli(|uo de Venise; 

La réunion de la Valtelin*» à la Héjuibliqne ci.salpino; 

L'appui donné au coup d'Ktat de Kructi<lor; 

Le mépris afliché des Italiens ; 

Le traité de Tolentino avec le Saint-Sièire, où le cathrdi- 
cisme et la puissjinco temporelle du Pape maintenus té- 
moignent des inclinations de riiomnu^; 

La prétendue Constilutioi] de la Hépubliiiuo lif^nrienne 
montrent ce qu'il en est de la conscitmce et du génii^ poli- 
tique de Bona[»arte. 

On a l'air de fonder des rép}d)liqucs, et on les détruit. — 
Oft détruit celle de Venise, on détruit celle de (iénes, on porte 
atteinte à celle des Suisses. 
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Le genre d'esprit de Bonaparte stMlaire iri d'une manière 
complète. 

Sans principes, sans moralité, par son lem|»érament, par 
son éducation, par la nature supcrliiielle de son esprit, par 
rinstinct de dt'îsorganisation «•! de destruction (]m fait le 
fonds de son unie, il est parfaitement à son aise sur toutes 
les matières, d^-gagc, leste, i)r«>l à fain* (lèclio de tout bois, 
et à brûler ensuite I ouïes les liée lies; à s<* prévaloir de toutes 
ces idées et à b's attaquer toutes. 

Son scepticisme universel. — 11 croit à la force et il la craint 
fort; c'est pour cela «|u'il la combat par la ruse, b' mensonge, 
la perfidie, le guet-apens, la tra bison. 

Il se sert de tout pour son orgueil; il lui donne le monde à 
consommer, la terre et les bomm«'S, les idées et les croyances. 
Il dévore tout. 

I/esprit, ce qu'on nomin»' esprit en France, flmr d»^ l'in- 
telligence (Cf. M. N. sur Vt)ltaire), art d'embellir le bon sens, 
la vérité, etc., aime à s'élever au-d»'ssus de tout. Il vsi plus 
aisé à rincrédule qu'au croyant; plus au sceptique (ju'à l'in- 
crédule; plus au corrompu, à Tbomme qui, au scepticisme 
théorique, joint la corruptir)n pratique, qu'à tout autre. 

De là vient V esprit de Mapolcoii. 

La force lui donne ensuite une apparence de positivisme 
et de raison ; Naindéon rnut à la force, mais pas tout à fait. 
Il l'élude, il la trompe, il s'y soustrait, tout en l'adorant. 

J'ai pu dire ainsi qu'il avait plus (Vesprit que tout ce qui 
l^entouraity que tous ses contemporains. 11 était à son aise 
I>our avoir de l'esprit. 

Pour juger la valeur militaire de Napoléon, il faudrait voir 
Ce qu'il eût fait en 98-9l>, pour la défense de ses conquêtes, 
dans la môme position que les autres généraux, c'est-à-dire 
la République ayant oO.OOO bomines de moins. 

« Le désastre d'Aboukir et la déclaration de guerre de la 
^< Porte vinrent signaler au Directoire l'impossibilité de se 
t< nraintenir «m Egypte contre les forces de l'Angleterre et 
« de la Turquie réunies, et lui donner d'amers regrets sur 
« la légèreté arec laquelle il avait combine cette e.rpe<litiont 
« cause première de Cincendie qui allait de nouveau embraser 
« le monde. >> 

Cette considération, la plus grave de toutes, comment- 
n'est-elle pas venue à Bonaparte? Quoi ! il va en Egypte rai- 
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A Wagram, il ne prend rien, et se voit dans la nécessité 
de mentir dans son bulletin : pas de canons, pas de dra- 
peaux, pas de prisonniers; 

A la Moscowa, il reste maître du champ de bataille, mais 
après avoir reçu un coup terrible; 

A Leipsig, il est vaincu par la supériorité du nombre et 
du patriotisme ; 

A Waterloo, il est vaincu, malgré la force supérieure, par 
le sang-froid et Ténergio de Wellington. 

En même temps It^s combinaisons baissent chez lui. 

Et tout ceci ne lui est pas personnel ; la mOme chose se 
produit en Espagne, sous Faction de Wellington. 

Il faut voir dans l'histoire de celui-ci les progrès de nos 
défaites, «jui deviennent de plus en plus décisives : 

BayletXj Cadix, Cintra, Torrés-Vedras, les Arapiles, Vit- 
toria, 

La conquête du monde par les Komains tint à d'autres 
circonstances et à d'autres causes. Elle ne fut d'ailleurs 
jamais complète, et le nivellement des institutions amena 
bientôt la division. 

Dans les temps modernes, les difficultés se doublent; les 
conquêtes sont définitivement impossibles, et la guerre 
absurde. 

Plus j'étudie cette matière de la guerre, plus je vois s'expli- 
quer le caractère^ de Napoléon, et d'une foule d'autres guer- 
riers célèbres : Du (iuesclin, Villars, Condé, Dumouriez, 
Masséua, Ney, Soult, Lecourbe, Augereau, Junot, Kléber, 
Lannes, Davousl, etc. Je mets Napoléon dans la série. 

— Je ne connais point Turenne, dont \v n'ai pas lu l'his- 
toire. 

Tempéraments sanguins, antipathiques à Tidée, aimant à 
battre ; animaux de combats. 

Toujours un peu sournois: peu touchés de la mort des 
hommes, étrangers au droit, qu'ils ne comprennent point ; 

N'ayant d'intelligi-nce (jue la ruse, et un instinct de tac- 
tique et de destruction. 

Napoléon, devenu chef d'État, se déguise tant qu'il peut : 
î! veut être lt*iiislateur, administrat«Mir, économiste, mora- 
liste, financier : il donne le ton à la littérature, la note à 
l'Eglise, l'esprit «\ ri'niversilé. En résultat, que produit-il? 
rien. Il reste ridicule. 
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Mon armée, mes armées!.,. 

Je voudrais faire un parallèle entre lui et Louis XIV. A 
mon avis, Napoléon ne gagnerait pas à la comparaison. Il 
nVst pas, (juoi qu'il fasse, un monarque ; il est un parvenu 
insolent, charlatan, guindé, histrion, faux en tout. 

Son caractère militaire jugé, tiré au clair, sa politique 
ventilée, il reste un assez pauvre homme. 
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